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a philolo{;ic allait traverser l Agc du for- 
malisme, cl s'a Hacher de prc'fe'rence à la 
discussion malcrielle des textes, sans në- 



gli{;cr les détails archéologiques. Pourelle. le moment de Icnthoii- 
siasme était passe, et celui d une crilh|ue iar(;e. dominant toute 
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une composition, si vaste qu elle soil, n était pas encore venu. 
Ëlle devait, s'o€ca|»ant moins de la pensée que de Texpression, 
dépenser dans des recherches arides et minutieuses un immense 
savoir, de hautes capacités, et. en seffort^ant de rendre aux 
modèles du goût leur pureté primitive, s'exposer à contracter 
la passion des petites choses et à tomber dans une frivolité 
lourde et sérieuse^ mais en même temps ses investigations 
étaient guidées par le seeptidsme, et son respect pour Fantiqoité 
ne leuipéchait point de douiei (|uel(|uefoi$ du témoignage des 
anciens ni même d'en établir la fausseté. 

Un des hommes les plus influents de cette période fut sans con- 
tredit Juste-Lipse, dont les défauts mêmes fortiGcrcnt l aiitorilc. 
11 naquit à Isch, village entre Bruxelles et Louvain, le 18 octo- 
bre 4 M7, Tannée même où Charles-Quint se rendit maître de la 
(lersonne de Jean-Frédéric, duc de Saxe, cl de celle de Philippe 
k Magnanime, landgrave de Hesse. 

Le demi-siècle pendant lequel vécut Juste-Lipse fut fécond en 
grandes choses. La réforme venait de porter une grave atteinte 
à lunité religieuse. A côté d*elle, un ordre fondé par un soldat 
enthousiaste, combattait bravement pour i Eglise, et, à l'aide 
d'un enseignement habile, s'emparait des générations à venir. 
La Belgique , où Tesprit turbulent des puissantes communes 
du moyen âge avait été récemment réprimé, trouvait dans 
le schisme le moyen de satisfaire son amour du mouvement 
et de la nouveauté, passions ardentes et rc'volutionnaircs. tou- 
jours inséparables d'un vif attachement à ses coutumes et à ses 
moeurs nationales. Charles*Quint avait donné au monde llmpo- 
sant spectacle de son aklication. Sous son Gis, la résistance sor- 
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Quiise. Pour la punir, le duc d'Albe te lève ineiorable et ter^ 

ribic; le san{î du vainqueur de (i ra vélines c«ule sur rechafaud, 
la UollaDde se scj[>are de la Belgique, et celle-ci, excédée de 
désordres, de combats, d'abjurations, revient bientôt sans par- 
tage à son ancienne foi et à l autorilé espagnole, déguisée sous 
Tadministration caressante et assoupissanted'Albert etd Isabelle. 

Il ne fiiut pas croire que les pays les plus fertiles en fortes 
intelligences soient ceux ou rogne une paix parfaite, une tran- 
quillitë inaltérable. Il arrive au contraire que les agitations poli- 
tiques eonununiquent aux esprits un âiranlenient salutaire, 
retrempent les uaturcs les plus timides, et font sortir les idées 
courantes du cercle étroit dans lequel elles gravitaient servile- 
ment. Cest ainsi qu'à la fin du seizième siècle la Belgique comp- 
tait beaucoup d'bommes d'une rare habileté dans les alTaircs, 
dans les arts et dans les lettres. Il £iilut bien de l'adresse et des 
années pour énerver compléteront cette activité, et Ton était 
loin d y être parvenu quand Juste-Lipse prit rang sur la scène 
littérabre, quoique même alors on préférât un peintreà un litté- 
rateur, une main qui bi uie arliblcinent des couleurs à un esprit 
qui médite et combine, un pinceau à une pensée, ce qui s'adresse 
aux yeux à ce qui remue les âmes. 

Aubert Le Mire raconle que la veille du jour de la naissance 
de Juste-Lîpse, sa mère rêva qu'elle voyait apparaître la Science 
et la Modestie, vêtues de robes bbinehes et se tenant embrassées : 
si cétait un augure, il ne se vériiia qu à moitié, car Tenfant qui 
vit le jour quelques heures après eut la science, sans doute, 
. mais on pouvait peut-être lui refuser la modestie. 

Cet enfant subit le sort commun : il fut victime des vicieuses 
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méthodes d enscégiieiiicat «pi'oo suivait dans les écoles, et dont 
les traces, faut-il le dire? ne sont pas encore eotièreincnt 
efla€ée«. A i â^e de six ans il fut mii à l'étude du latiu et bégaya 
en pleurant les premières pages de Despantère. A dix ans^ on 
1 envoya au collège d Ath, on on lui infligea un uouveau rudi- 
ment, eehii de Jean De Coster, en attendant ipi'on le condamnât 
à une troisième grammaire, à Cologne; de sorte qoll ne faisait 
quapprendre et oublier. Cet amas de règles mai digc'rces et de 
puériles subtilités était capable d'étouffer Timagination la phis 
heureuse. Juste-Lipsc eu rceha[jjia V douze ans il faisait des 
vers et des discours ialius, entendait un peu de fran^jais, com- 
prenait le grec, et s'était frotté de la philosophie alors en hon- 
neur, mais à laquelle il aurait voulu $ui>&titucr quelque chose de 
plus substantiel. 

Plein d'aflSection pour des maîtres qui ont toujours eu le secret 
de s'attacher leurs cléves, il montrait liuteuiiou de se iaire 
jésoite, quand ses parents le rappelèrent de Coloipie à Louvain. 
lÀ il reprit la philosophie et s*adonna à la physique. Il avait 
seize ans. Parmi ses condisciples se trouvaient plusieurs jeunes 
gens qui se sont lait plus tard une réputation : Martin-Antoine 
Deirio . le crédule et rigoureux de'monograjjhc: André' Schott, 
le profond helléniste^ Victor Ghiselin, qui cultiva la médecine 
avec succès; Janus Lenratius, poète et philologue. Tous furent 
ses amis^ et lui conservèrent plus lai d une afleclîou uee au 
milieu des livres, des rivalités de la ehsse et des naïves disirae- 
tioos de ladolescence. 

Pcudaul qu'il s'appliquait à ia junspiudeuce, il perdit son . 
père, qui commandait ia garde de Bruxelles : homme de réso- 
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Itttîoa et d'aelion, bon eonpjignoo, bon eoDfivc el qui, en trai- 
tant ses emb, avait man^' M>n patrimoine. 

Cependant le pays u cUilpai» irauquilie : l irritaiion se luaiii- 
Jèstaît pirloot : pour calmer noearistoeratie jalouse, le cardinal 
de GranveUe avait ëlé obligé de se retirer en Franehe-Comté. 
Juste-Iipae, de dix-neuf am, lui de'dia le premier essai de 
sa pfame, sons le titre de Fariœ ieeUotus. C'était on recueil 
dobservalioos critiques sur des passages d'auteurs anciens. 
GranveUe reçut cet hoiiuiiage en véritable Mccéue; il devina 
sans peine le mérite du jeune écrivain, et s'en fit accompagner 
à Komc. où il le garda deux auiiccs en qualité de secrétaire 
pour sa correspondance latine. 

Dans h capitale du monde chrétien, qui était aussi eeBe des 
lettres, Jii^te-Lipse visita tous les moDumcuts de iaïuiquitë. 
rechercha les vestiges de ce qu'il avait admiré dans ses Iccûires, 
pénétra, par la laveur du cardinal Zirleti, dans la bibliothèque 
du Vaticau et se lia avec les savants les plus disiiri^ites, Paul 
Manuce, Fulvius Drsinus^ Latinus Latinins, Jérdme Mercu- 
rialb, Plautus Benchis, Antoine Muret, Pierre Vittorio et 
Charles Sigonius. 

De retour à Louvain, il y passa un an dans la dissipation. 
Les troubles politiques qui agitaient les PaysrBas, rengagèrent 
a se retirer à Liège. Ensuite il visita Dole, Vienne, et douna 
des leçons dans l'université de iéna, ville où il professa ouver- 
tement le luthéranisme, il ne tarda pas à céder au désir de 
revoir son pays, et vint à Cologne où il se maria. Ce lut aiors 
qu'il donna son édition de Tacite, encore la meilleure que Ion 
connaisse, et quil écrivit ses ÂnUquœ lecfionra. En 1576, il 
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pril à Louvam le ^radc de iiceucic ca di oit, et ex|)iiqua publi- 
quement les Leges regiœ et deeemmrakè. Sa Jiaison avec Plantio 
date aiusi de cette époque. 

Ruine par la guerre civile, sans fortune, sans avenir, Juste- 
Lipse alla en 1579 s'établir à Leyde, où les états généraux lui 
avaient fait des offres avantag;euses, et où il compta parmi ses 
ëculien» le priuce Maurice et le célèbre Jean Gruter qui fut son 
auditeur pendant sept années consécutives. On prétend qu'après 
avoir ctc catholique à Louvaiii, lutheVien à Jcna, de nouveau 
catholique dans son pays, il se montra calviniste à Leyde. 11 y 
donna du moins des preuves d*une érudition profonde dans ses 
Electa, ses Salumalium Ubri, d autres traites aiialu(;ucs et dc6 
révisions d'anciens auteurs, Valère Maxime, Senéque le Tra- 
gique, Patereulus, etc. Son livre sur la PoHUque, où il affichait 
des priucipes d'intolérance peu d accord avec sa propre conduite, 
lui attira des désagréments qui le forcèrent à quitter dandesti- 
neroent la Hollande. Ayant feint d'aller à Spa pour sa isanfe, il 
se rendit a Hambourg, puis à Mayence, où il rentra ofiicieUe- 
ment dans le giron de TÉglise. Plusieurs princes et gouver- 
nemcnti» riinilaienl à se fixer dans leurs : états le pa|>c Clé- 
ment Vlil, Henri iV , roi de France, Ferdinand de Mcdicis, 
duc de Toscane, le duc d'Urbin, hi république de Venise, rélec- 
teur de Ck>logne, le duc de Bavière, etc. On le souhaitait eu uiciiie 
temps àPise, àPadoue,à Bologne. L'université de liouvain rem- 
porta, et, malgré hi modicité du traitement qui lui était accordé 
dans cette Belgique, toujours un peu parcimonieuse à legard 
de ses écrivains, Juste-Lipse y accepta les titres de professeur 
et dliistoriographe. Il succéda à Jean Stadius, dans la chaire 
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d'histoire ancieiiiie, autour de laquelle il sut attirer un ^rsind 
■ coiicours. Les archiducs Albert et Isabelle, setant rcudus à 
Lourain pour s'y faire iuaugurer^au mois de novembre 1$99, 
visitèrent I université et assistèrent à la leçon de Juste-Lipse. 
Dans une circoDstance aussi solennelle, cet bomme célèbre, 
plus d'une fois meurtri |iar la malignité et Tenyie, improvisa 
noblement un discours sur la (Jèmmee, en présence de deux 
souverains qui avaient ramasse uo sceptre brisé par la guerre 
civile, et auxquels sans doute on donnait aiOeurs plus d un con- 
seil de vengeance et de re'aciion. 

Juste-Lipse écrivit alors sur les antiquités militaires des 
Romains, le supplice de la croix, la philosophie des stoïciens, 
les miracles des vierges de Sichem et de Halle. II y joi(>nii quel- 
ques fragments d histoire belgique, se reservant de publier plus 
tard une ample collection de monuments nationaux inédits. 
La mort ne lui laissa pas le loisir d'eircciucr ce projet. Au com- 
mencement de 4606, il fut atteint d'une fluxion de poitrine. En 
se couchant un soir, il dit, par une sorte de pressentiment : Ad 
lecium, ad lelhum. Le 24 mars, il rendait le dernier soupir, 
entre les bras de trois pères de la compagnie de Jésus et d'un 
moine frandseain. 

Une pluie de madrigaux crudits s'abattit sur son cercueil; 
car il est peu d^écrivains qui aient été comblés de plus d'éloges 
et mieux traités par leurs contemporains; aussi Ion croirait 
que la postérité, en portant sur Juste-Lipse un jugement presque 
sévère, a voulu se venger de ce qu'on avait, en quelque sorte, 
usurpe' son rôle et devance ses jugements. 

Avec bien moins de grâce, de finesse et de philosophie 
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qu'Érasme, un Motinent moins exquis et moins intime de Tanti- 

quitc, il fut placé à côlë de Josepli ScaUgcr et de Casaubon, et 
partagea le triumvirat littéraire. Son jugement avait pins déten- 
due que de profondeur, son érudition plus de luxe peut-être 
que de véritable richesse. Son style capncant et affecté a prin- 
cipalement donné prise à ses nombreux adversaires, parée quH 
procédait par petites phrases et par antithèses : il siroaginait 

I avoir calqué sur Tacite duDt il avait Hait une étude particulière. 

II ne pouvait se douter qu'en se servant de ce latin , il écrivait 
presque le français à la mode aujourd'hui. Le terrible Scioppius, 
dans sa critique icroce, s acbaroa a le convaincre de solécisoïc 
et de barbarisme. Henri Ëstienne ne ftit gnère phn dément 
sous ce rapporf . 

Son amour potv Tacite, cet écrivain des hommes mûrs et 
réfléchis, était une passion d'enfance. On raconte qu'étant un 
jour daM.^ une cour d'Allemagne, on vint à parler de Fauteur des 
Annales, et que Juste-Lipse se vanta d'en réciter les écrits d'un 
bouta Tautre, consentant à recevoir un coup de poignard à la 
moindre erreur de nicnioire qu il viendrait à commettre. 

Si on le considère sous le point de vue de la pédagogique, on 
voit qu'il n'approuvait ni la manière dont on exposait les élânents 
(lu laiiu (laits la |)lupart des écoles, ni le teiiips énorme qu'on y 
consacrait. Lui-même, nous l'avons remarqué, avait lait la fn- 
neste ex périmée de cette fastidieuse et pénible méthode, et il 
avait pu dire avec sou coulemporain , Michel de Montai(p)e. 
que si le latin était, surtout à cette époque, un grand «f bel 
agenefmenty on Tachetait beaucoup trop cher. 

Frappé des abus de renseignement, Juste-Lipse voulait y 
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remédier en y faisant entrer l'art d'enseigner, et en eréant des 
espèces d'ëcoles normales, tdies i peu près qu*on en a institué 

(le nos jours. 

Un des reproches les plus sensibles à Jnste-Lipse, en ce 
quil compromettait sa probité constamment scrupuleuse et 
exemplaire, èiaii celui qui portait sur de prétendus plagiats. On 
a lait sonner bien haut cette accusation, et des écrivains de 
re'putation, les Muret, les Le Febvrc, les Montaigu, les Saumaise, 
nont pas he'sité à la soutenir. Mais pour avoir une idée de sa 
l^reté, il suffit d*une anecdote. 

Dans les lettres imprimées de Tacite on lisait : C. Naevum 
id Cœsan. Or, Muret avait corrige ce passage, en mettant : 
Gnarum id Cœmri; ce qui n'est pas, il fout Tayouer, un tour de 
force bien meneilleux. Cependant Muret, le docte et pénétrant 
Miu'et, ne revenait pas de sa découverte ; U en était heureux et 
fier, il Testimait un de ses phis beaux titres à la reconnaissance 
de la posle'rite. Au milieu de cette jubilation eiilantiiie, il arriva 
que Juste-Lipse fit la même correction. Aussitôt Muret de crier 
au meurtre et dinvectiver son rival comme s1l lui avait dérobé 
un trésor. Une autre fois, il lui reprocha amèrement davoir 
traité un sujet qull s'était réservé. Juste-Lipse lui répondit avec 
modération et courtoise; et il est difficile de soup^nner, après 
avoir lu sa réplique, que le bon droit ne fût pas de son côte. On 
a dit encore qull ne savait pas le grec, car il jouissait d'une trop 
haute réputation pour qu'on ne mit pas de rempressement à 
lui chercher un côte faible. L'ignorance de Juste-Lipse serait 
aujourd hui un prodige de savoir, et il est à présumer que cette 
censure signifie tout au plus que les connaissances de Juste* 

il* niGit luvsTKn. S 
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Upse comme helléniste n'étaient ins comparables à celles qu 'A 
possédait dans les autres parties de la philologie. 

Professeur dhistoire, il avait constamment vécu avec les 
Grecs et les Romams. Ce ne Ait que vers la fin de sa vie 
qu'il comprit que les chroniques du moyen âge^ pour n*étre 
pas écrites par des Tite-Live et des Thucydide, n en sont pas 
moins dignes d'intérêt. Il avait conçu l'idée d'écrire une histoire 
générale du Brabant, mais son Lowmium n*en est pas un brillant 
échantillon. 11 méditait aussi, on l a dit, une coUectioQ de chro- 
niques belges originales, projet souvent repris^ chaque fois 
abandonné, et que le gouvernement belge aura Fhonneur de 
mener à bonne ûn. 

Parmi ses lettres, collection curieuse qui nous montre plu- 
sienrsfacesderhistoirelittérairedel époque, il y en a une à Henri 
bcliou, dans laquelle il s occupe de nouveau d archéologie natio- 
nale, et, en passant, des langues modernes que dédaignait alors 
d*embrasser renseignement académique. « Nous avons souvent. 
« ditril, causé et plaisante à propos de notre langue et de Bccaous 
« qui, vous le savez, eialte oon-eeulement son antiquité et son 
« élance, mais établit qu'elle est la langue primitive, celle d'où 
« dérivent toutes les autres. » Là-dessus, après avoir cité le 
serment de Louis et de Charles, fils de Louis le Débonnaire, et 
tiré un vocabulaire étendu d un psautier de la même époque qui 
était entre les mains d'Arnold de Wachtendonck, il rcjcue les 
conséquences qu'on prétend déddre de quelques ressemblances 
extérieures entre les divers idiomes, déclare inutile toute discus- 
sion sur la préséance chronologique des langues, et avoue son 
antipathie pour cette sorte de recherches. 
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En sexpiimant ainsi, Juât6-Lip«€ ne se doutait pas quun 
ptssage de «es écrits inspirerait un ouvrage de longue haleine, 
conçu dans lesprit de Becanus, et où ses rêveries sont peut-être 
surpassées. Qu'on me permette d intercaler ici ce petit épisode. 

M. Charles-Joseph de Grave, ancien conseiUer du conseil de 
Flandre, fut, quand la Belgique devint partie intégrante de la 
France, nommé député au conseil des anciens. Cette magistra- 
ture lui laissait un loisir qull voulut utiliser en relisaiit les chs- 
siques. Ayant entamé Tacite dans le texte de Juste-Lipse, il 
sarréta à un passage de la Germanie, relatif au voyage qu'Ulysse, 
suivant une tradition, avait fait le long du Rhin, et à b fonda- 
tion d Asbourg. Sur quoi Justc-Lipse remarque, en narguant, 
qu'autant vaudrait dire qu'Ulysse a été le fondateur de Vlissingen 
ou Ulysôngen. M. de Grave fut frappé comme d'une lumière 
imprévue. Il prit au sérieux la plaisanterie de Juste-Lipse, et se 
sentit tourmenté du hesom de la convertir en réalité historique. 

Mais son éducation sur ce point était entièrement à foire. 
£n conséquence il demanda des livres à M. Van Hulthem, qui, 
membre du tribunat, était plus souvent dans les bibliothèques 
publiques qu*à la chambre. Celui-ci faii prêta les lettres de Baillet 
sur l AtlâDtide, et M. de Grave fut tout prés de croire que les 
Belges étaient les véritables Attentes; il n'en douta plus après 
avoir lu Olaiis Rudbekius, dont il détourna l'éruditioD pour 
rappliquer à son pays, et détymologie en étymologie, de rap- 
prochement en rapprochement, il parvint à composer la 

0 

bUque des Champs-Elysées, ouvrage où Terreur est du moins 
ingénieuse et Tabsurdité piquante. 
Revenons à Juste-Lipse. 
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Ses Icltres imprimces, composées pour élre lues, sont loin 
d'offrir toute $a correspondance, qui était très-étendue et qui 
devait Tétre^ car, dans un temps où il n'eicistait ni journaux, ni 
revues, ni recueils académiques, les savants ne pouvaient com- 
muniquer que par lettres, et ils n'avaient que ce moyen d'être 
avertis des faits nouveaux de nature à les intéresser. Les épt- 
très (le Juste-Lipse nous révèlent ses afTections, ses antipathies, 
ses adulations intéressées, ses secrètes malices, et, quoiqull 
s'y |K)8ede la manière qui lui semble la plus avantageuse pour 
lui-même , il y uaiiil luvoiouiaircmcut ces préteutiuns et ces 
faiblesses dont les hommes les plus élevés ne sont jamais tout à 
fait exempts, mais que leur reprochent avec une colère superbe 
de vulgaires esprits, duni la médiocrité a le triste avantage 
d'être tout d*nne pièce. 11 est curieux d'y suivre ses relations 
littéraires. On se complaît, par exemple, à le voir causer avec 
Montaigne et adopter ses principes , ce qui semblerait prouver 
qu'au fond du cœur Juste-Lipse s'était sauvé par le scepticisme 
du conflit des opinions contraires, oomme ce personnage de 
Molière qui s'échappait par la tangente. 

Les questions soulevées par la réforme rel%ieu8e,et les ehan* 
gements politiques qui en furent la suite, tirèrent les écrivains 
de leur calme spéculatif pour les jeter dans la mêlée des intérêts 
actuels. Juste-Lipse avait vu de trop prés Rome, l'Allemagne 
et la guerre civile des Pays-Bas, pour demeurer étranger 
à ces discussions ardentes. Les MonUa et exempla poUiica, 
dédiés a l'archiduc Albert, oe contiennent cependant aucune 
de ces pensées originales et hardies que font naître les situations 
neuves, les crises périlleuses. C cst une compilation commune, 
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dans laqaeUe on s'ëtonne même que Fauteur ac4X»rde de la con- 

fiarice à l aslrolop^ic judiciaire. Ce Hvre parut en IGOo; il avait 
e'te' précédé en 1589 et eo 1590 de deia écrits beaucoup plus 
remarquablea, sur le gouvernement et runité religieuse. Un 
passage du premier lui attira beaucoup de dcsagrements : l'au- 
teur posait comme régie suprême qu'il ne devait y avoir dans 
un État qu'une seule religion, et que la tolérance n*était aucu- 
nement admissible. « Brûlez, trandwz , disait-il ; mieux vaut 
supprimer un membre que laisser périr tout le corps. » Les pro- 
testants, surtout Gombert, I accusèrent de conseiller la persé- 
cution. lii> oubliaient que uièiiie dans leur église la liberté de 
consdence était ouvertement niée ; Théodore de fièze, en eflfet, 
la condamnait sans détour, et Calvin traduisait par des bûchers 
la doctrine de 1 UDÏté contre laquelle il s était révolté d'abord. 
Attaqué avec violence, Juste-Upse seffor^ de pallier son 
système et répondit que la maiîme Vre, teea, ne devait pas être 
prise a la letti^e; que c'était une Ggure empruntée à la médecine, 
qui, dans les cas urgents, recourt aux remèdes extrêmes : qull 
ne iallaît employer la peine de mort contre les hérétiques que 
rarement et secrètemeul, et que des châtiments plus doux suifi- 
saient dans les eas ordinaires. 

Au siu^lus, Juste-Lipse était partisan de la monarchie, et 
faisait de la probité une base de la politique. La science a bien 
marché depuis. 

Né avec une grande vivacité d'esprit, tme mémoire pro- 
digieuse, Tamour de 1 étude et un impatient désir de célébrité, 
il avait voyagé dans sa jeunesse et pu acquérir celte sorte de 

lumières que donnent la comparaison des différents pays et le 
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commerce deleura hommessupàîeim, avantageauquel Ja kdiire 
ni la méditation ne sauraient jamab entièrement anppliSer. En 

visitant 1 Italie, il retrouva dans Rome les traces encore vivaolcs 
de ce <|u11 avait admiré dans les livres, il parcourut la France et 
rAUemagne, et habita la Hollande, où venaient de se résoudre 
des questions toutes nouvelles et d imesi haute importance. Ces 
excursions durent £ûre germer dans sa téte des idées qui autre* 
ment y auraient pris diflBcilement naissance. Hais en séjournant 
sur la terre classique des beaux-arts, il ne parait pas avoir ccdé 
à leur séduction, impérialis assure qu'il ressentait pour la mu- 
sique une avmion si prononcée, que le son des instruments le 
plongeait dans une noire mélancolie. U y a plus : Juste-Lipse 
dit de lui-même qu'il avait un esprit propre à tout, excepté à la 
musique ; quand H explique sa doctrine politique sur Téduca- 
tien convenable à un prince, il n'est pas loin d'eu exclure la mu- 
sique et la poésie, et proscrit sans pitié toutes sortes de romans, 
XAmadk à leur téte. Le curé du chevalier de la Manche n'était 
pas si sévère. Qu aurait dit Juste-Lipse du Téléniaque^ 

Quant à son caractère, on est en droit de lui reprocher beau- 
coup de versatilité. Mais vivant dans un siècle où s'accomplissaient 
de continuelles révolutions, il a peut-être pris pour modèle lin- 
constance des événemmts, et ne s'est pas mis en peine de rester 
daccordaveclui-mcnie, quand tout le monde avait cesse delètre. 

Frëron a tracé, dans Y Année UUéraire, un portrait spirituel de 
Juste-Lipse. U ne faut pas beaucoup de subtilité pour s^aperce-' 
voir que, sous le nom du savaiii de Louvaiu , c c^L a \ ultaire qu'il 
lance des épigrammes. Juste-Lip&eet Voltaire! il n y aguèrc que 
la haine qui puisse se permettre de semblables liaisons d'idées. 
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Les œuvres de Lipse ont été rëiinics deux fois : dans rëdîflon 
dePlantin^ laquelle parut l'an 1637, en six volumes in-folio, et 
dans celle de Wesel, quatre Tolumeft în-S" iinpriim^ en 1675. On 

y a rassemble ses lettres, ses oiivra(>[es de critique, d'arche'olof^ie. 
d'histoire, de politique et de philosophie, car, il ne faut pas 
roiiUier, fl s'occnpa «vee aueeèit de b philosophie greeque et 

fut un des premiers, parmi les modernes, qui jelcreut du jour 

sur la secte des stoïciens. 

Rnbens a plaod son portrait dans le fameux tableau des 
quatre philosophes ; pour mieux le désigner, il a mis à ses pieds 

Saphir, 1 un de ses trois cliiens favoris, et derrière lui des tulipes, 
fleurs encore peu communes, dont Charles de Lange, chanoine 
de Saint^Lambert de Liëge, lui avait inspiré le goût. Les flairs 
sont une parure qui sied à tout, à la science comme à la beauté, 
aux cheveux gris comme à la jeunesM^ et j'aime qu*on recon- 
naisse un ërudit a ce gracieux symbole. 

Sa devise consistait dans ces deux mots : Moribm antiquis. 
Ce n'était pas seulement un dicton d'antiquaire ; il en avait fait 
réellement la règle de sa vie privée. 

£n mourant il légua sa plume à la Vierge de Halle, qui avait 
inspiré ses dernières pensées et ses dernières pages, à la grande 
édificaiiou de l infante Isabelle et aux éclats de rire de 6€s adver- 
saires. 

Il habitait à Louvain, dans la rue dite de Paris, une maison 

modeste, occupée en dernier lieu par un ancien orfèvre du nom 
de Rousseau, qui se croyait confusément cousin du poète de ce 
nom , et de k rie du célèbre lyrique ne savait quVine chose , 

c'est qu ayant placé de l'argent sur la compagnie d'Ostende, 



Digitized by Google 



16 



LES BELGES ILLUSTRES. 



il avait perdu ce capital, qua sou calcul, à lui, les plus belles 
odes u auraient probablement pu compenser. 

La maison où Juste-Lipse vil le jour à Ische, subsiste encore; 
elle appartient à Monsieur le juge de paix Jean-François Poot. 

Aucun e'crivain n avait essaye' pour Juste-Lipse ce qu'on a 
exécute' pour Érasme, Grolius et d'autres savants. On devait 
se contenter de courtes notices biographiques ëparses dans 
Mirœus, Nice'ron, la Biographie universelle, etc., quand TAca- 
de'mie de Bruxelles se proposa de combler une des se'rieuses 
lacunes de notre histoire litte'rairc. Cette compagnie qui , 
disons-le franchement, a fait beaucoup pour les lettres, et qui 
ferait plus encore si sa vicieuse et incomplète organisation ne 
se bornait à reprc'senter une partie seulement de l'intelligence 
nationale, et entravant la classe des sciences et celle des lettres 
lunepar l'autre, n'asservissait en re'alite' la seconde à la première, 
demanda, en i82i, un me'moire sur la vie et les ouvrages de 
Juste-Lipse. Nous doutons que son appel ait ctë parfaitement 
entendu, et la lice, suivant nous, reste toujours ouverte. 

Le BARON DE ReIFFENBERG. 



- r 
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défauts brillants, nous offre peut-être le type le plus complet d'une 
classe sociale qui allait disparaître. Ce n est pas un conque'rant 
célèbre, ni un personnage politique de première importance 
que le prince de Ligne ; c'est tout simplement un gentilhomme 
bien partage' par la naissance et par la fortune: doue' d'un nom 
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illustre, d'une figure distioguée et d'un caractère aventureux : 
passionné pour la gloire et pour le plaisir; toujours animé du 
dësir de plaire; tantôt faisant de petits vers badins pour les 
dames, tantôt de belles et grandes actions pour son empereur: 
généreux et magnifiifue au delà de toute expression; si rempli 
de grâce et de tact, que ses travers mêmes nous paraissent sous 
un beau jour; capable de tout, de calcul et d*étourderie, de 
profondeur et de légèreté, de raison et de folie: également 
actif et paresseux^ dépravé eu appareuce, sans que son cœur 
fût le moins du monde corrompu; courtisan sans bassesse, 
philosophe aimahlc et fiioudalu; cachant sous des dehors 
évaporés une baute intelligence; facile, enjoué, agréablement 
moqueur dans sa conversation et dans ses écrits; aussi brillant 
dans un salon que sur un champ de bataille : amoureux du 
faste «t de l'ostentation ; menant grand train, fesant des dettes 
et s'en voyant par moments tout criblé, sans cesser d*étre 
incroyablement riche ; prodigue à 1 excès de son esprit et de 
son argent comme de sa vie; aujourd'bui la passant dans les 
plaisirs et la rêvant belle, dorée, luxueuse, pour Texposer 
demain à la première balle veuue avec une insouciance pleine 
de coquetterie. Militaire intrépide comme Montmorency, cau- 
seur spirituel comme (>rammont. écrivain original comme 
Brantôme, M. de Ligne, Ikige de naissance, peut être r^ardé 
conune le dernier représentant de la chevalerie fran^^aise. 

Aux plus belles qualités morales, la nature avait Joint en lui 
les avantages physiques les plus séduisants. ËUe lui avait donné 
une physionomie agréable, la taille svelteet bien prise qui sied 
a un gentilhomme, la staiure haute, les épaules dégagées, le 
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porl majesUieux U ua commandaul d arince. 11 y avait dans soo 
aspect ce je ne sais quoi d'aristocratique qui ne s^acqtnert pas; 

on devinait qu il avait fallu toute une longue et brillante f^e'néa- 
iogie d'aïeux pour produire uu modèle si accompli de grâce et 
de dignité. 

Fils de Claude Lamoral, wnv^ prince de Ligne, Charles- 
Josepii appartient à une illustre maison bdge, qui descend 
directement des anciens comtes souverains d^Âlsace et qui 
partage cette origine avec la famille de Lori aine dont elle porte 
les armes. 11 naquit à Bruxelles le 39 mai i735. Ses premières 
années se passèrent à Bel-Œil, sous les ombrages du grand et 
magnifique parc que Delille a chaule, bes études lurent assez 
négligées; Tenfant allègre et pétulant préférait au rudiment 
Texercice. la liberté, le grand air; il aimait à poursuivre les 
papillons de fleur en fleur et à dénicher les oiseaux au sommet 
des arbres. Quelquefois aussi on le surprenait assb sur les 
genoux de quelque vieux dragon wallon qui lai racontait ks 
exploits du prince Eugène. Charles-Joseph n'écoutait pas sans 
une certaine joie belliqueuse ces récits qu'animait d*un charme 
tout particulier le langage c'nergique et pittoresque du soldat; 
les mots de redoutes emportées, de batailles gagnées, d ennenus 
vaincus faisaient tressaillir le cœur du jeune prince, et dans an 
âge ou I on se plaiL li ordinaire aux jeux paisibles et aux douces 
distractions, tout en lui trahissait dqjà de vives inclinations 
roifitaves. Aussi, dès qœ le jeune prince eut atteint seize ans, 
on lui mit un habit d enseigne et on i enrôla dans le r(%imeut 
de son père. 

Bmitdt b guerre de sept ans s'allume : CbarbsJoeepb fait 
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des prodiges de valeur; aux journées de Kolin, de Breslan et 
de Leuthen, partout on l'aperçoit suivi de ses braves Wallons, 
sa présence les anime, sa voix les âeetrise, et plein dlnipé- 
tuosite\ il s'élance à leur téte dans la iiiélde, au cri de Fivat 
MariorTheresia ! 

Dans la campagne suivante (47S(8) le courage du jeune de 
Ligne ne se dëmeut point : il seiupare, à Hochkirchcn. d un 
poste important, et déjà capitaine, il gagne à la pointe de Tépée 
ses épaulettes de colonel. 

Son nom brille encore parmi ceux des plus Juraves à la bataille 
de Maxen. L'impératrice, qui veut Ten récompenser, renvoie à 
la cour de France pour annoncer l'heureux succès de cette 
journée. Il s'y présente, comme il le dit, dans l'âge le plus bril- 
lant et dansfoccasion la pins brillante. Chacun s'attendait à voir 
un officier autrichien, bien raide, bien guiudc, bien empesé; on 
est tout émerveillé de sa mine avenante et de sa tenue martiale. 
On ne revient pas surtout de ce quil s'exprime en français avec 
autant d élégance et de facilité ; on le complimente, on le fcte, 
il 8*amuse avec Fardeur naturelle à son Age, et, tout préoccupé 
de ses plaisirs qu'il paraisse, le madré gentilhomme ne laisse pas 
de remarquer la iaiblesse d'un gouvernement dirigé par une 
femme galante et un abbé bel esprit. 

Au bout d'un hiver charmant, qui avait fui comme un rêve 
au scia des délices de Paris, M. de Ligne s'en revint à Dresde. 
En arrivant II reprit son rang dans l'armée, et fit partie à cette 
époque du corps darméedu général Lascy, qui alla bravement 
s'emparer de Berlin et de Postdam. Déjà sa réputation dbé- 
roïque vaillance était faite. Les Wallons, fiera d'obéir à an aussi 
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hardi capiuiine, m fouaieDt tiier sur un mot, sur un geste, 
sui' uu âgne de lui. On ne saurait se faire une idée de leur 
enthoasiasme : il était porté à un tel point qu'un jour Marie^ 
Thérèse, annon^nt au prince sa nomination à un nouveau 
grade, lui dit : « M. de Lig^ue, eu prodiguant votre vie, yous 
m'avez lait tuer une brigade la campagne dernière; n'allez pas 
m'en faire tuer deux dans eclle-ci; conservez-vous pour FËtat 
et pour moi. » 

Joseph U partagea llntérét aflTectueux que llmpératrice^ sa 

niùi e. portait au jeune militaire belge. Lors de son couronue- 
ment, il éleva M . de Ligne au rang de général-major; et, en 1 770, 
il se fit accompagner par lui à Tentrevue fameuse qull eut avec 
le roi de Prusse au camp de Neusiadt en Moravie. Admis dans 
1 intimité des deux souverains^ M. de Ligne put recueillir cette 
foule dbbservations ingénieuses et piquantes, qu'A rassembla 
plus tard dans des lettres adressées au roi de Poio^^ue. Le grand 
Frédéric semble revivre dans ees pages saisissantes de vérité; 
on le voit marcher, causer, s agiter; mélange de génie et de 
petitesse, le grand guerrier apparail là toujours à côté du petit 
philosophe^ le vainqueur de Liegnitx et de Torgau à côté de 
Tami des d'Argens et des Lamettrîe. Le monarque autrichien 
était jaloux de la renoniuiée de son rival et brûlait de se mesurer 
avec lui. L'occasion impatiemment attendue se présenta en 1 778 : 
rélecteur de Bavière étant mort, FAotriche prétendit avoir des 
droits à sa succession, la guerre survint: elle fut courte, et si peu 
fertile enévénementsqu'ellen^était, au dire deFrédériciui- même, 
qu une guêtre de plume. Quoi quil en soit, M. de Ligne sut 
encore y profiter des moindres circonstances pour déployer 
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une valeur toute chevaleresque, et ajouter de nouveaux fleurons 
à sa couroDne militaire. Grâce à la mcdiatîou de Louis XYl ei 
de GatherÎDe II, la paii ne tarda poiot à se ooDclure. Elle permil 
enfin à notre jeune heVos de se livrer tout entier au penchant 
qui rentrainait avec tani de fougue le plaisir.' 

Accueilli à Paris avec une sorte d^enthousiasme, M. de ligne 
nous apparaît sous un nouveau jour, qui le montre brillaut de 
toutes les grâces de Tesprit et du corps. Grands seigneyrs, 
philosophes, femmes aimables, c'est à qui le recherchera avec 
avidité; Marie-Antoiueite elie-iucme eu est toute charmée. Dans 
les salons on fiiit cercle autour de lui, on se presse, on Fécoute, 
chacun semble recueillir la parole sur ses lèvres. Pour un 
homme dont l esprit prime-sautier aimait surtout à se dégager 
en vives et brillantes saillies, causer était plus qu*un plaisir, 
c'était un i>csoin impérieux. La conversation devenait le véri- 
table domaine de M. de Ligne : c'était là qu'il pouvait déployer à 
son aise les riehesses de son imagination, cet atticisme de lan- 
gage, et cette franchise de manières qui chez lui se montraient 
unis à la plus exquise politesse; c'était là qui! semait en riant une 
foule didées fines, piquantes, toujours orifrinales, mais perdues 
pour nous comme ces fleurs qui tombent de ia branche emporU^ 
par le vent. On le vit un soir engager une lutte d «esprit avec 
Madame Du Deffant; et cette lutte fut si vive, si animée, que 
raube surprit inopinément autour d'eux le cercle étonné. Chez 
certains esprits heureusement doués, la profondeur se eaehe 
sous 1 agrément. Dans les réunions plus sérieuses de Madame 
Geoirin, les personnes qui ne voyaient dans le prinee qu*un 
diseur de jolis riens, s'étonnaient de Félévation de son jugement 
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et de rétendne de ses connaiasaDoea. Grâce à qd ONHaiige de 

sérieux et de gaieté, de profondeur et d'enjouement^ son esprit 
briUait par an contraste perpétuel. On voyait M. de ^Ligne 
paner d*nn sujet de conversation à nn antre avec une extrême 
facilite, relevaut les petites choses par l'art avec lequel il les 
disait, el mettant les grandes en commun par la merveillenae 
fadlM de sa parole. On a été de hti nne fonle de bons mots qui 
lui ont échappe, et comme ou ue prête qu'aux riches, oo lui en 
a attribué nne IduIc d'autres quH avouait ingénument n*avoir 
jamais dit. 

Au milieu des brillantes causeries, des divertissements et des 
fêtes de la capitale, lliiver se passe insensiblement. Dès que le 
printemps a ramené les beaux jours, le prince, v(>va(>iur par 
goût, s'élance dans une chaise de poste, et disparait comme une 
ombre. Adieu Paris! adieu Versailles! M. de L%ne va, vient, 
s'arrête; il parcourtrËuropeconune rahcilleunchampde fleurs. 
Litalielui montre ses trésors artistiques, la Suisse ses merveilles 
pittoresques, rAUemagne ses châteaux féodaux, ses églises som* 
bres et massives. Frédéric le Grand I attire à Postdam, le prince 
Henri à Rheinsberg. Quelqu'un lui parie avec enthousiasme de 
TAngleterre et de sa constitution; il s*embarque pour Londres, 
doù il rcfieut en Belgique, sa chcre patrie, ci se imi a cultiver 
les plates-bandes de son grand parc de Bd-OËil. Tout à coup 
il se rappelle que son fils ainé a 900,000 roubles a réclamer de 
la cour de Russie, dn ciiel de son mariage avec la princesse 
Massalska; incontinent il part, il traverse toute l'Allemagne; la 
Pologne Tarréte en passant; on veut l'y nommer roi, il refuse, 
mais il accepte 1 indigénat héréditaire de Prince polonais que la 



Digitized by Cerûgle 



LES BELGES ILLUSTRES. 



Dicte lui offire, et dont sa desceodaDoe est encore en posses- 
sion. 

Catherine II traite avec une distinction toute particulière le 
sémillant et spirituel courtisan, qui oublie en arrivant le but 

de soo voyage, car U lui paraît peu délicat de profiter de la 
grâce avec loftisUe on le reçoUpour Menir dtegràcee; et qui 

s'en revient bientôt chamarré de ermx et de rubans. 

Six ans après (1780), la czarmc veut visiter la Tauride. 
ËUe revoit le prince que Joseph 11 venait de faire général 
d artillerie; eUe raccndlle avec joie, lui rappelle mille ehoses 
dont il se souvient à peine, le tutoie et veut être tutoyée, et 
cette majetÊé luloyofife et iuioffée a àmjaurs Voir de Vamtoerahiee 
de itnUes les Russies et presque de toutes les parties du monde. 
Pendant le voyage a kherson de Catherine le Gratid avec 
Joseph 11^ un gentilhomme charme tout le monde par son 
esprit et su |> i àce , il semble communiquer à chacun sa verve, 
sa chaleur, sa gaieté naturelle ; il est tout entrain. Ce brillant 
parangon de gahinterie, c est le prince de Ligne. Quelquefois 
seulement, il fuit la cour et ses plaisirs et s'aventure, au 
risque de sa vie, dans de vastes solitudes, où la rêverie vient 
s*eroparer de son ime. Ce fut sans doute pendant ces longues 
heures d isolement, qu'assis à lombrc des noyers et des cerisiers 
en fleur, écoulant murmurer Téeume des flots qui se brisaient 
à ses pieds, M. de Ligne écrivît à Madame la marquise de Goigny 
ses letires délicieuses, trop peu connues et cependant si dignes de 
Tétre. Quelles pages charmantes) quel parfum de fraîcheur et 
de po^îe! Dans le calme du paysage qui Tentoure, Charles- 
Joseph éprouve une vague mélancolie: échappé au tumulte des 



Digitized by 



! 



Digitizeo lj oOOgle 



^ •- - •••«'•MM«A#«*V • «»«/»âM|#^V «M* «!%•••• «aWt» 



Digitizeo lj 




. j ^ _ . l y Google 



Digitized by Google 



LE PHI>G£ DE LIGNE. 



25 



grantleiirs^ il sent en lui uu aouvel être; il juge le monde et se 
juge; il jette un eoup d'<Bii «ir son passé, et là, cet homine si 
gai, si insouciaDt, eet bomioe qui D'apprâiendait rien tint que 
le reproche de iM^imblerîe, laisse tomber de sa plume ces lignes 
rnébuDeoliques : 

€ Aimer! Qael mot ai-je pronoiieé? Je fonds en larmes sans savoir 
pourquoi; mais qne oes larmes sont douces! c'est un attendrissement 
général; c'est un épanchement de sensibilité, sans en pouvoir fixer Tobjel. 
Dans ce moment où tant d'idées se croisent à la fois, je pleure sans être 
mabeareiiiï mais, hélasi me dis^je, en m'adressant à qvekpies personnes 
an«|QaUes je pense souvent : pen^^re snis^je triste, peot^étre Télés- 
voos aussi d*étre sciKu-ées de moi par des mers, des déserts, des remords, 
des parents, des impoi tuiiii et des préjugés? Peut-être suis-je triste pour 
vous, qui m'avez aimé sans me le dire, et que J'ai quittées Êiute de le 
deviner? Ptat-étre le suis^je pour vous, esclaves supersUtieuses de tant 
de devoirs? L*amour des vers et des cliamps, nos lectures, nos prome- 
nades, mille rapports secrets nous avaient réunis sans nous en douter. * 

Ainsi, de lom en loin, M. de Ligne aime a se délasser par 
d innocentes rêveries des fatigues de Ja représentation et des 
plaisirs delà cour. On eûtdit en tout point Topposc de Joseph 11 . 
Celiù-ci, plein d'ambition, roulait toujours dans sa tête mille 
projets chimériques; il lui semblait même en voir déjà Tacoom- 
plissement, lorsqu un événement inattendu vint détruire toutes 
ses es^'ranees. Aigris par des mesures arbitraires, les Belges 
s'étaient révoltés^ et les troupes impériales avaient dû se retirer 
devant une poignée de rebelles, (^ette nouvelle précipita le départ 
de Tempereor qui alla cacher dans ses palais de Vienne les 
vives agitations de son âme. 
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M. deLigiierestaseuIabrsdameetooatrëes : chargédlnstruc- 

tioDs diplomalico-militaires, il suivit le priuce Potcmkin, pendant 
que oeini-Gi, à la téte des troupes russes, assi^eait Oczakow. 

Cependant l'Autriche setait engagée à seconder la czarine 
dans son entreprise contre les Ottomans 4 Tempereur voulut 
lui-même commander la première campagne; die échoua com- 
plètement : ses troupes furent battues, et les ennemis se répan- 
dirent jusque dans le sein des provinces autrichienDes. Dans 
cette extrémité, Joseph II appelle le feld-maréchal Laudon: 
celui-ci sadjoint le prince de Ligue; la présence de deux braves 
serviteurs de Marie-Thérèse rend tout à coup la confiance aux 
soldats : on reprend roffensivc avec c'ncrjpé ; les Turcs sont 
repousses, et l'armée autrichienne vient mettre le siège devant 
Belgrade ; Laudon dirige l'attaque sur la rive droite de la Save, 
M. de Ligne sur la rive gauche, la ville est emportée. 

Ëntretemps, les Belges adressaient coup sur coup des propo- 
sitions à leur célèbre compatriote; Van der Noot lui-même 
rengageait à venir se mettre à leur téte. D'autres peut-être 
y eussent réfléchi ; M . de Ligne leur n^ndait tout simplement 
qiïil l^rmereitntde kur$ promnceê, mais qu'U ne se réwiUait 
jamais pendant IlUver. D abord, sa fidélité ne fut point récom- 
pensée comme elle méritait de l*étre. Un voyage que Tun de ses 
aides de camp fit mal à propos dans les Pays-Bas. au plus vif de 
la rébelhou, excita les soupçons de Joseph IL 11 donna au prince 
Tordre de choisir Belgrade, Emesk ou Pétervéradin pour quar- 
tier d hiver : c était une sorte dexil. M. de Ligne le sentit bien; 
- mais plus sensible aux grâces qu*aux disgrâces, et rassuré d ail- 
leurs par la pureté de ses intentions, il demeura calme, attendit 
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que le temps viui tout éclaircir, et donna ainsi comme militaire 
le plus ooiile eKtmpk de soumittion et de eoostaiioe. 

L'empereur ne tarda pat à reconnaître ses torts envers le 
[iriuce et désirant les réparer, il lui envoya quelque temps après 
la croix de oomoiandeur de Tordre de Marie-Thérèse 

On sait que peu de jours avant sa mort (1789), Joseph II, 
revêtu d un briiiaut uoiiarme et de ses ordres, voulut pren- 
dre un dernier congé de tous ses généraux et de ses plus 
braves officiers. 11 les fit tous venir et leur parla à chacun en 
termes affectueux. Quand ce fut au tour de M. de Ligne, il lui 
tendit la main : « Prince, lui dit-il^ votre pays m'a tué; Gand 
pris a été mou agonie. Ui uxeiles abandonné, ma mort. Quelle 
avanie pour moil » Puis il lyouta : <« Laudon m'a fait un grand 
ëlogie de vous; je vous remercie de votre fidélité. Ailes aux 
Pays-Bas, faites-les revenir à leiur souverain, et si vous ue le 
pouvez, restes-y; ne me sacrifies pas vos intérêts; vous avez des 
enfants... » M. de Lif^ne portait jusqu'à Texaltation le sentiment 
de I bouneur; il ue put jamais se résoudre à suivre de semblables 
conseils. La perte de Tempereur le navra; son alBiction éclata 
noble et vi aie, et peuL-èire lui-eile la seule cause qui lui aliéna 
les lionnes grâces de Léopold IL 

Les troubles qui ne cessaient d*agiter la France et la Bel- 
gique, ces deux pays bicn-aimés, ajoutaieui chaque jour aux 
peines du noble prince* Rien cependant n'avait pu troubler pro- 
fondément fadmiraMe stoicisoM de son âme, ni la privation 
d uue iortuue seigneuriale, ni l abandon ou le laissait languir un 
pouvoir oublienx de longs services, ni les souffrances d'un âge 

' Le prince de Ligne avait élé créé en 1787 cbevalier de l'ordre de la Toison d'or. 
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ddjà avaoeë) ni la perte de ses amis dont le temps édaircissait 
peu à peu la troupe fidèle et ebérie. Le sort aime a se mesurer 

avec des éires vraiment supe'rieurs. et quand uue lois il a choisi 
Tun d'eux pour victime, il se lasse difficilement de le frapper. 
Un jour, pourtant, dans cette lutte conrafj^euse avec Tadversité. 
Je brave gentilhomme succomba : la téte penchée sur sa poi- 
trine, il versa des larmes améres. Son fils Charles, cehn dont les 
belles actions lavaient rejoui tant de fois et iju il avaii toujours 
aimé jusqu'à i idolâtrie, était mort frappé par tme iialle ennemie 
dans les plaines de la Champagne. Le cœur brisé, le vieWard 
s'isola dans icrmitage poétique qu'il s'était fait bâtir sur une 
haute montagne, dans les environs de Vienne. Là, pour chasser 
hi tristesse et lennui, on le voyait occupé tantôt à cultiver ses 
jardins, tantôt à rassembler et à composer de curieux mé- 
moires sur tous ceux quil avilt vus, entendus, aimés pendant 
sa vie. 

Je me le figure, enfermé seul dans son cabinet, non pas sesH 
Mable à Buflbn travaillant majestueusement en habit de cour. 

ni comme Diderot. {\iu dans ses moments de verve (uu^jueusc 
lançait sa perruque pardessus les toits; mais je le surprends 
dans son ne'^Iigc de Qrund se^^neur, écrivant au saut du fit, i 
celte heure où, suivant lui, on peut le mieux juger ud homme. 
Point de livres, point de poudreux dictionnaires entassÀ sur 
sa table; un cahier, une plume, de Tenm, voilà tout. Peo- 
danl qu U écrit, sa main court ou plutôt vole sur le papier; il 
semble que les idées jaillissent incessamment de son cerveau 
fécond : elles descendent vives, joyeuses, originales ; elles arri- 
vent tout habillées^, mais à la Mte et saos que lécrivaiu prenne 
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SOUCI de le& |)arer, ni de les diBcipliiier, ce qui leur donne un 
air de découau qui, loin de nuire, semble ebei elles une ^frftoe 

de plus. Sou style se ressent de ce désurdre d iraa(puation ; 
comme celui de Saint-Simon, il se fait remarquer {lar un eertain 
tour eaprideux, une allure de^ngande'e, une dé^in▼oltnre qui 
sent son gentilhoinme d une iicue. Karemenl M. de Ligne perd 
haleine dans les sinuosités de la période ; Il ne va que par bonds 
et par sauts. sVgare, revient, retourne sur iui-iiiciiie; I oiseau, 
qui vole de branche en branche ou décrit mille courbes daus les 
airs, n'est pas pius espié{rtc ci plus capricieux que lui. Son cachet 
consiste [)i incipalcment en de petites phrases, sveltes, agiles, 
eourt-vdtues, comme elles abondent dans la conversation. Ses 
expressions ne sont ni choisies, ni laborieusement enchâssées; 
on sent qu'il prend les premières venues, et pourtant elles sont 
presque toujours simples et naturelles; à leur trait, à leur 
précision, on les croirait souvent frappées an coin de Madame 
de Scvignc. 

Mais si le prince de Ligne est un écrivab remarquable, on se 
tromperait gravement en le rangeant parmi les auteurs classi* 
ques. 11 écrit pour cela trop à sa guise, oubhaot maintes Ibis 
TAcadémie et la Grammaire. Aussi ne vous amuses point à 

leplucher pédantesquenient^ mais ahaiulujinez-vous à lui (ont 
entier, comme la branche au courant d une eau folâtre, et 
bîent^ vous vous sentirea ému, saisi, entraîné par cette parole 
vive et charmante, par ces tours hardis, par cette causerie écrite, 
toute pétiUante d'esprit et d'animation. 

Les CMivres littéraîres du prince de Lif^ne se composent de : 
Cùup d'œii mr Bd-OEU et sur une grande pari té des jardins 
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de l'Europe, 2 vol. — Diacoui^ et lettres, 1 voL — Lettres à 
Eulaiie wr les théâtre», i voi. — Mes éearU, ou Ma téle en 
ISberié, % vol. ^ Poêles et pièeei de théâtre, i yd. — Aipp^ 
meniàtHes écart6 et portraits, — Mémoire sur Bonneval, i vol. 

— Sur la correspondance littéraire adressée au grand due de 
Russie par M, La Harpe, i vol. — Préjugés miUtaires, i vd. 

— Fantaisies militaires, i voi. — Métmires sur les campagnes 
du prince Louis de Bade en Hongrie et mir le ^hm, i vol. — 
f^iV du prince Eugène racontée par lui-^néme, i vol. — Mémoire 
sur ia guerre des Turcs, de i 736 à 1739; Mémoire sur U roi de 
Prusse Frédéric ii, i vol. — Mon journal de la guerre de sept 
ans et campagnes rfe i757 eH758, i vol. — Caïupaynes de i 759 
et 1760, 1 vol. Campagnes de 1760, 1761 et 176â, 1 vol.— 
Mémoires sur les grands généraux de la guerre dedans, i vol. 

— iielalion île ma campagne de 1788 et i789, i voi. 

£n 1809, Madame de Staël fit paraître un extrait de cette 
volumineuse collection , sous le titre de Lettres et pensées du 
prince de Ligne, travail prédeux et remarquable^ que MM. de 
Propiae et Maltebrun essayèreiit ensuite de compléter. Néan» 
moins le vieux gentilhomme, mécontent de ces recueils, avait 
résolu de publier lui-mcme un clioix de scâ meilleures pro- 
ductions. Le temps lui manqua pour réaliser ce projet, et ses 
ouvrages, dont il n'existe point de belle édition, se trouvent 
très-diilicilemeut, même dans nos bibliothèques publiques. C est 
là une absence déplorable; nous nous empressons de la signaler 
au prince qui. par de brillantes qualilcs d esprit et de cœur, se 
montre aigourd hui le d%De desoendant de son illustre aiîeui. 

Absorbé par ses études litténdra et par sa passion pour les 
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fleurs, notre héros 8*était vouë i une solitude presque complète: 
mais ie monde n oublie ps si tôt ceux qui pendant long^temps 1 ont 
ehannë. Chaque jour les étrangers de distinetion affluaient dans 
la retraite que M. de Ligne s était choisie: chacun s'empressait de 
rendre visite à cet aimable vieillard; on aimait à retrouver en lui 
cette grâce coutumière, cette gaieté imperturhahle, cet esprit 
scintillant, cette courtoisie de manières, en un mot cette entra- 
pélk qui réfiandait tant de séductions autour de sa personne. 
Quelquefois on s'étonnait de ne pas voir un homme aussi remar- 
quabie prendre une part plus active aux aOairesde l'Etat. «Je suis 
mort avec Jos^h i> répondait-il avec résignation. Cependant 
on le consulta plusieurs fois encore pour des opérations mili- 
taires^ et, comme pour le dédommager de 1 oubli où on l avait 
laissé pendantquelques années, lenouvelemperear, Fran^isl»', 
le nomma, en i807, capitaine des trabans de sa garde, et le fit 
feld-maréchal lannee suivante. 

Lorsque Vienne vit s'assembler dans son sein les souverains 
de l'Europe, le prince de Lifi^ne vivait encore. Il comptait alors 
quatre-vingts ans; mais à cetâgc voisin delà caducité, il avait con- 
servé renjouement et la vivacité de la jeunesse. Loin de s'étein- 
dre^ sa verve hardie et moqueuse semblait lancer ses plus vives 
étincelles. Le Congrès surtout était le point de mire de ses sail- 
lies : il se plaisait i l'appeler un Ussu polUiquê brodé de fleurs, et 
s'oyait fort spirituellement aux dépens de cette cohue de rois, 
qni prenaient leurs ébats sans souci de leurs peuples. Tout - 
le monde enfin se rappelle cette phrase charmante et triste à 
la fois, échappée au spirituel vieillard : « Le Congrès danse, il 
ne marche pas; quand il aura épuisé tous les genres de spec- 
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lacics, je lui donnerai celui de l'enterrement d'un fcld-nia- 
rcchal. » 

Ses pressentiments ne le trompaient pas. 

Quelque temps après ^ c était le 15 décembre i814, une 
funeste nouvelle circula dans Vienne, et se répandit partout 
avec la rapidité de l'éclair: le Congrès suspendit ses travaux 
et ses plaisirs, l'empereur et sa cour furent émus, Tarmée en 
deuil pleura -. le vieux prince de Lif^ne était mort. 

C.HARLES Hen. 




Be!-«<l. 
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e n est pas en lîcigiqne qu'on oserait se pcrmetlrc de 
contester Tutilité de la science des fleurs, elle qui compte, 
depuis le treizième siècle jusqu'à nos jours, des noms 
aussi respectables que ceux des Jean de Saint- Amand, 
des Spiegel, des Fuchs, des De L'Ëscluse, des De L'Obel, 
des Dodoens, des De Laet, des De Boodt, des Tradescant, etc. 
Au nombre de ces hommes, qui tous ont laissé des écrits 
utiles, des pages de savoir et d'érudition, il en est que TËurope 
cite avec admiration. 

IIS tlMEt ILU'RTIIKK. 5 
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La nationalité belge, si ancienne de date et tant de fois efikcée 

des cartes politiques^ cuit, il y a un siècle, confondue dans la 
domination autrichienne, quand le plus grand naturaliste du 
monde, Linnée, nous en donnait une bien distincte dans le 
paisible empire des sciences, en plaçant plusieurs de nos com- 
patriotes parmi ceux qui, en botanique. meVitent de passer 
pour de véritables inventeurs. Et en effets si clans la peiiiiui e 
nous avons notre école spéciale, placée si haut dans les arts, 
nous en avons* aussi, dans la douce et féconde étude de la 
nature, une autre nun moins renommée clans les sciences. 

Un peuple ne s'adonne pas aux travaux d'une science 
quelconque, pendant six siècles au moins, sans qu elle soit 
utile par elle-même, sympathique avec les mœurs, propre au 
sol de la patrie. Les fleurs ont toujours captivé et Tattention 
studieuse et 1 amour de nos aïeux. Nés cultivateurs, à 1 aspect 
des fleurs de nos champs, nous nous sommes laissés aller à 
aimer toutes les fleurs de la terre: et c'est de notre pays que 
sont partis les premiers livres qui ont fait couoaitrc aux peu- 
ples étonnés les merveilles végétales du nouveau monde. Au 
seizième siècle surtout, 1 horticulture séduisante de charmes, 
la botanique attrayante dlnstruction, comptaient en Belgique 
dinfatigables adeptes, de sérieux et profonds savants. On a eu 
tort de placer à leur tête Kembert Dodoens ^ car il o est ni le 
premier en date, ni le premier en mérite, tout amour-propre 
de petite ville à part. Nous ne risquons rien d ailleurs à donner 
ses vraies proportions à cet homme justement célèbre; car 
celles qui lui restent sont encore et belles et grandes. Puis, si 
nous retranchons un peu de la hauteur de la colonne sur 



Digitizeo Ly ^oogle 



DODONÊE. 



35 



laquelle on Ta place', ce n'est pas pour reporter nos éloges sur 

une gloire étrangère, c'est pour rendre justice à d autres 
Belges. 11 faut être juste avant tout, Flamand, Braban^n, 
Liégeois après. Or, De L'Esclose doit être considéré comme 
le premier bolauisie de son temps, De L Obel et Dodoèns sont 
les seconds : cela est incontestable pour quiconque sait lire et 
apprécier les e'crits de la vraie science. Dodoè'ns e'tait plus po- 
pulaire que ses deux émules ^ ses traités de botanique ont été, 
pendant un siècle et demi, ceux qu'on étudiait le plus. On la 
nommé le père de la botanique belge; cest un excès déloge 
maladroit, car le père de la botanique belge est Jean de Saint 
Amand.et pour les beaux jours du siècle de Charles V,Réniacle 
Pucbs, le dernier médecin-cbanoine de la cathédrale de Liège. 
Ces restrictions , il nous était nécessaire de les poser, avant 
d'apprécier Doducub baub nuire aux autres illuslraiious de 
notre pays. 

Rerobert Dodoens vit le jour a Malines, le 29 juin 1 SI 7; sa 
famille était frisonne et s appelait Van Jocnckema^ son père, 
connu sous le nom de Denis Dodoen, s'adonna au commerce. 
Rembert abrégea, selon la coutume du temps, son nom de 
Dodoën s zoon (fils de Dodoen), en celui de Dodoëns, et quand 
il publia ses livres il le latinisa et en fit Dodonœus, d'où les 
Français ont tiré celui de Dodonee, sous lequel il est ge'nérale- 
ment connu. 11 est probable qu il suivit les cours du collège de 
sa ville natale, et il passa de bonne heure à Tuniversité de 
Louvain où, à Fâge de dix-buit ans, il obtint le grade de licencié 
en médecine. 

Très-jeune encore, il affectionnait de préférence Tctude 
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des plantes, alors fortement recommandée aux médecins, 
rastronoraîe, la géographie, la physiologie, et en général les 
sciences philosophiques. Le latin, le grec et le flamand 
lui étaient familiers. Lès biographes le font voyager ensuite 
en Alleiiia^ije.^ en France et en Italie; mais un de ses amis 
intimes, De L'Ëscluse, qui traduisit en français son grand 
ouvrage sur les plantes, affirme qu'avant 1574, époque à 
laquelle ii fui uouimc iiicdecin de l eoipcreur Maximilien 11, 
Dodoëns ne sortit pas de son pays. Ce qull importe de remar- 
quer à cet égard, c*est que jamais le célèbre botaniste de 
Malines ne dit, comme ses contemporaios De L'Escluse et De 
L'Obéi, où il a vu les plantes étrangères quil démt : il ne dte, 
en parlant de quelques-unes, que des localités de Belgique, 
et surtout les environs de Malines et de Bruxelles. Ses descrip- 
tions ont par cela seul moins dlntérèt que celles de ses com- 
patriotes qui, pour enrichir la botanique, avaient recueilli les 
productions naturelles dans une grande partie de lEurope. 
Dodoëns, fixé à Malines, y pratiquait son art, et devint ce 
qu'on appelait dans ce temps médecin de la ville, fonction 
correspondante à celle de nos médecins des pauvres. A cette 
époque où la lèpre, la peste et de nombreuses maladies conta- 
gieuses venaient de temps à autre cleudre leur fléau sur nos 
contrées, cette charge n'était pas sans danger. Les lépreux et 
les pestiférés étaieut séquestrés. Le malade, avaiu de se rendre 
à I hdpital, recevait la visite d'un prêtre qui l'exhortait à la 
mort, et allait à Téglise entendre la messe, à genoux ou assis 
derrière un cercueil. La messe finie, le prêtre chantait le libéra, 
et conduisait le malade au lieu de la séquestration, où, lui 
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jeuot de la terre sur les pieds, ii lui disait : Quoique vous soyez 
mort pour le monde, vous vivrez néanmoiDs pour Dieu! — 
Fuis, le patient était recommande aux soins des assistants; 
toute communication avec ses concitoyens lui e'tait défendue, 
et s il échappait d abord aux effets moraux et physiques d*une 
cérémonie de ce genre, et ensuite au mal lui-même, le prêtre 
le recevait de nouveau a Tégltse et le purifiait. Dodoens ne fit 
jamais voir combien cet usage devait nuire à la guërison ; il 
n'eut d'autre démêlé avec réchevinage que sa discussion relative 
au droit de ne pas assister aux processions, ou de forcer son 
collègue, également médecin, à les suivre comme lui. En i557, 
le magistrat de Louvain désira nommer Dodoens, dont la répu* 
tation de savant était déjà bien établie à cette époque, profes- 
seur à l'université j mais cette nomination, qui eût été un titre 
de gloire pour la Belgique, une misérable question d'argent la 
fit échouer. Le savant médecin demandait 500 tluriiii» d or, 
l edilité n'en voulait donner que 5fôO; elle ne nomma pas 
Dodoens, et comme si nul n'avait osé remplir une chaire qui 
revenait de droit au médecin de Malines, de par le droit du 
savoir, la place resta vacante. Plus tard, Leyde enleva à la 
Belgique cet homme célèbre, et la régence de Louvain ajuste» 
ment encouru le blime de toute la nation. 

Dodoens continua donc de résider i Malines jusqu'en 1874. 
Joachiai Hopper, son cousin, était maître des requêtes ci 
conseiller de Philippe il. Le roi d'£spagne tenait à avoir un 
médecin, un chirurgien et un confesseur belges, lui si Espagnol 
par son caractère et par ses goûts, par son naturel et par 
son éducation. Le duc d'Albe devait les engager; mais 
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cette missioud iiuniaaite'etde religion convenait peuàcethomme 
de saog et de vengeance. Yiglius s'en chargea et s'en ouvrit à 
Hopper. Le médecin de Philippe II devait recevoir trente sons 
par jour; le conlcsseui\ douze. Dodoëns fut désigne, mais le 
moment était mal choisi : le botaniste de Matines venait de 
perdre sa femme , et pour Comble de malheur, le 2 octo- 
bre 157â, les Espagnols, au nom de Philippe 11, qui l'ap- 
pelait à lui, pillèrent sa maison et dévastèrent sa ville natale. 
A 57 ans, il dut fuire sa patrie, suivi de ses cinq enfants. 
Ruiné, il pensa un instant n'avoir d'autre ressource que de 
servir le prince qui rendait la Belg^ique si malheureuse; mais 
un mois de réflexion le ramena au milieu des siens. Philippe 11 
tenait fortement à Dodoens, car il écrivit lui-même une lettre 
à Viglius, pour se l'attacher. Le duc d Albe, tout eu ayant 1 au* 
de remplir les intentions de son maître, s'y opposait en réalité : 
la cour d*Espagne pouvait fort bien, selon lui, se contenter de 
médecins et de confesseurs espagnols ; comme si la conhauce 
se commandait. Cependant, en 1574, Nicolas Biesius de Gand, 
premier mcdecin de Maximilien II, empereur d Allemagne, 
vint à mourir. Alors, à Vienne comme à Madrid, à Padoue, a 
Florence, à Rome, comme dans toute TEurope enfin, les méde- 
cins belges jouissaient d une haute et solide réputation. Maxi- 
milien Il était un empereur botaniste. U avait fait nommer, 
en 1873, Charles De L'£scluse directeur du jardin impérial. 
De L'Escluse était l'ami intime de Dodoens; il l'appelle sou- 
vent son frère; il dit lui-même que c*est d après ses con- 
seils que l'empereur jeta les yeux sur le médecin de 
Malines. 
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Dodoens accepta; son traitement était considérable : il avait 
reçu deux cents ducats pour son voyage. Les deux botanistes 

belges se communiquaient GontiDuellemeot leurs observations, 
pendant leur séjour à Vienne, où Maximilien mourut le 13 octo- 
bre 1576. Dodoëns continua ses fonctions de médecin et décon- 
seiller aulique auprès de Rodolphe II ; mais l'empereur avait un 
second médecin, Krato Von Krafftheim, homme dur, méchant, 
avare^ en un mot, fâcheux. Le botaniste de Malines se brouilla 
avec lui, et fut forcé de quitter la cour de Vienne. Il résolut 
de revenir dans sa patrie, où ses biens allaient être confisqués 
comme propriétés abanduiiiiëes. Malines fut de nouveau pillée, 
en i S^O, pendant que Dodoëns, arrêté i Cologne par ces trou- 
bles, y publiait son Traité sur la vi^e et le vm. En il 
arriva enfin à Malines ^ mais prévoyant quil jouirait de 
plus de tranquillité à Anvers, il s'établit dans cette dernière 
vilie. 

Au milieu de ces déplacements, de ces pillages, de ces hor- 
reurs de la guerre, le botaniste, calme et résigné, s oocupait 
uniquement de bciciKf et de médecine, et en moins de deux 
ans, passés dans des anxiétés mortelles, il publia sept de ses 
plus beaux traités : trois sur Fart de guérir, un sur la zoologie, 
et trois sur la botanique. Ce fait prouverait à lui seul que 
Dodoëns néuit pas un homme de parti, comme on sest plu, 
cfmtrairement à l'histoire, à nous le représenter. En 1£S8S, les 
curateurs de luniversitc de Lcyde le nommèrent professeur 
de cette célèbre institution; cetait une fonction lucrative. Son 
ami DelEscluse y donnait le cours de botanique; Dodoëns, celui 
de thérapeutique et de pathologie : preuve que de leur temps 
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aussi^ ie premier de ces hommes remarquables avait une répu- 
tation plus grande en botani<iue<|ue le second. Le 10 mars 1 
celui-ci mourut. 

On a déduit récemment dans notre pays de ce que Dodocns 
avait son tombeau à Féglise de Saint-Pierre à Leyde, au milieu 
des protestants^ qu il aurait apostasie; mais il est connu à Leyde 
que les restes du célèbre Malinois ont été inhumés dans Ti^tise 
catholique de IVotre-Dame, démolie en 4 825. Larg^ument 
tombe donc de lui-même. Quoique Dodoëos u ait pas vu créer le 
jardin botanique de Leyde, commencé seulement en 1S87., les 
Hollandais n'en ont pas moins place son buste dans ce lieu 
célèbre, où Boerhaave, Van Royen et Linnée ont fait depuis de 
si belles découvertes. Les jardins de Hfalines et de Gand ont 
aussi inauguré son buste; des sociétés royales d borticuUiu*e 
frappent des médailles en son honneur ou phioent son portrait 
sur leurs diplômes ; la science consacre son nom par un genre 
de plantes ou le titre d'un livre; on lui élève un mausolée; sa 
ville natale lui doit une statue, et TEurope entière llionore 
comme un savant utile. 

Les uns ont fait de Dodoëns un catholique passionné, cest- 
à-dire un Belge espagnol; les autres, un libéral, et même comme 
on la appelé dernièrement, un libertin j c est-à-dire un partisan 
du Taciturne, un partisan de la réforme, voiremémeun apostat. 
11 n'était ni lun ni l'autre. Ses ouvrages à la main, on le voit 
dédaigner toutes les passions de la politique, qui ne 1 occupent 
même pas, qui ne valent pas la peine de Toccuper; il dévoue 
son temps, sou labeur, ses forces, sou génie, à la science, à la 
sdence qui se place bien au-dessus des querelles de la muiti- 
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tude; à la sdeoce, qui esl le culte de la vérité^ et par consé- 
quent un sacerdoce place \ioi b lie^ atieiotes de 1 iiouiiuc. 

Dodoëns fut un de ces philosophes qui débarrassèrent la 
science du joiif^ de la scolastique : il ramenait la connaissance 
des choses aux choses elles-mêmes, et non aux anciens. Dans 
la botanique, à laquelle il fournit une Histoire de$ fruité, des 
Co)n}iicnlai}'es aur h's espèces^ un Jhrbier, devenu fameux, 
traduit en angolais et en français, et rcimprimé ou traduit dix 
fois, (fuoiiiiie en un qvos volume in-folio, des Histoireê des 
Ihjuiiu's, des fleurs, des hcrhca médicinales, de la viytte, 
Dodoëns eut le mérite de réduire en codex les connaissances 
ge'néralcs de son temps, de faire connaître les productions de son 
pays, de décrire, le premier, bon nombre d espèces nouvelles, 
et de conserver entre toutes ces choses un ordre assez naturel, 
de sorte qu il eut lintuitioit de 1 arl et la sa^jacitc de l'esprit. 
Son érudition était étendue, son style clair, précis et correct. 
Ces avantages lui ont valu, avec moins de science, de devenir 
plus populaire que ses émules. £n cosmographie, en astrono- 
mie et en géographie, sciences qui lui doivent un traité dont 
il a paru deux éditions, il suivit le système de Ptolémée, et 
n inventa rien. La zoologie lui est redevable d'un écrit sur 
fÉlan, considéré plutôt sous le point de vue historique que 
sous celui de la science des animaux. En médecine, Uoiioeiis 
fit des ouvrages remarquables : un nouveau système de physio- 
logie, un exposé des doctrines de I cpoque, et des observations 
de la plus grande iinessc sur les maladies, et ce qui vaut mieux 
que tout cela, il devint un des créateurs de l anatomie patholo- 
gique, cette science qui d^uvre, explique, pallie ou guérit 
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le mal, par l'étude de la mort, et qui est à la médecine ce que 
rimprimerie est aux lettres : le véhicule de la vérité. On s'est 

peut-être mépris sur la vraie gloire de Dodoè'ns : il était plus 
profond médecin que savant botaniste. Vésale était son maître 
enanalomie; De L'EscIusc, en botanique; nul ne Ta e'te' dans 
la médecine rationnelle, philosophique, vraie. La France, 
lltalie, nous disputent la d^ouverte de Fanatomie patholo- 
gique; Dodoëns eu revendique 1 honneur pour notre pays; 
hi date et la valeur de ses opinions, irrécusables preuves, sont 
là pour attester que nos droits sont impreseriptibles, et la 
justice nous les conservera. 

Cbabuu Norbbn. 
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f\ I 11 est des hommes qui, par la grandeur et IcleVation 
de leur ge'nie, n'appartiennent à aucune e'poque dc'termine'e 
du développement de 1 esprit humain, mais qui semblent le 
comprendre dans son entier, et en constituer 1 éternel symbole. 
Par eux, toute idée qu'on croirait nouvelle a déjà e'te' conçue; 
toute découverte, sinon faite, du moins pressentie. Leur 
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histoire est celle de la scieoce même à laquelle ils ont con- 
sacre leurs veilles, et plus celle-ci marche, plus on les trouve 
à son niveau, car ii& i ont devaucëe, comme pour présenter aux 
générations futures le flambeau qui devra les guider dans la 
recherche de la vérité'. 

Ce brillaot caractère distingue les natures privilégiées qui 
ont reçu de Dieu la mission d'étendre la sphère de llntelligence. 
Dès leur apparition dans la carrière, la lumière se produit ^ les 
causes et les lois qui ressent les phénomènes de la nature 
cessent d*étre un mystère; en un mot, la science est créée. De 
la région élevée où ils se sont placés, ils la dumiueut tout 
entière, et répandent autour d*eux une vaste clarté, aurore 
d'une ère nouvelle. 

Tels furent Bàcon, Galilée, Descartes, IScwtou, Lavoisier, 
Bordeu, Bichat, qui ont changé tout d'un coup la face des 
sciences; tel fut aussi notre immortel André Vésale, dont le 
génie créa l'anatomie de l'homme et préside encore aujourd hui 
à la construction du grand édiGce que sa vie trop courte ne lui 
a pas permis d achever. 

André Vésale naquit à Bruxelles vers le commencement 
du seizième siècle, selon (jnelques auteurs le 30 avril i5i5, 
selon d'autres le 31 décembre 1514. Cèst cette dernière ver- 
sion qu*ont adoptée les auteurs de la Biographie univer^ 
selle , en la copiant de Manget, qui affirme que lanatomtste 
belge naquit le 31 décembre a cinq heures six minutes du 
matin. 

Vésale appartenait à une famille où l'enseignement et la 
pratique de l art de guérir étaient héréditaires. KUe était origi- 
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Diire de Wesel. dans le duché de Clèves, d*où elle prit le nom 

de fhesde ou de maie, quoique son vérilabie nom fût 

Le père de Vésale qui portait également le nom d* André, 
était pharmacien de la princesse Marguerite, taule de Charles- 
Quint et gouvernante des Pays-Bas. Son grand-père, Évrard 
Vesale. malhcmalicicn trc.s-liabile. était auteur de plusieurs 
ouvrages sur la médecine. Le père d Évrard, le bisaïeul d'André, 
Jean de Wesele, avait été médecin de Tempereur Maximilîen, 
et successivement professeur et recteur inagnilique de funivcr- 
sité de Louvain. On rapporte qu'il avait dépensé une partie de 
sa fortune à rassembler les manuscrits les plus précieux sur 
l art de guérir. £nlin Jean avait eu pour père Pierre de Wesclc, 
médecin aussi et qui de son temps avait joui d'une assez grande 
réputation. Le frère d'André, François Vésale, étudiait égale- 
ment lanatomie ^ par condescendance pour ses pax cnts, il était 
entré d'abord dans la carrière du barreau; mais bientôt, cédant 
à un penchant irrésistible, il revint aux études médicales qu une 
mort prématuré Teropècha de terminer. — Si nous sommes 
entré dans ces détaib de généalogie, c*est à cause de Iinfluence 
salutaire que les honorables souvenirs de ses aïeux ont dû 
exercer sur la carrière de notre compatriote. Médecin de race, 
comme il le dit lui-même, il sentit de bonne heure le besoin de 
ne pas dégénérer de ses doctes ancêtres. 

Destiné à suivre leur noble profession, André fut envoyé 
très-jeu ue à Louvain pour y faire ses humanités. On ne sau- 
rait douter des pr(^rés quil y fit, puisqu'à l'âge de seize à 
dixHsept ans, outre le latin qui! écrivait habituellement avec 



Digitized by Google 



46 



LES BELGES ILLUSTRES. 



une grande pureté, et le grec qui! possédait assez bien pour 

que plus tard il fût charge par l imprimeur Vénitien Junia de 
corriger les épreuves du texte de Gaiien^ il connaissait encore 
la langue arabe. Il ne s'appliqua pas avee moins d*ardenr aux 
études physiques et mathcma tiques : aussi le voyons-nous 
chercher avec empressement le commerce de ceux qui les culti- 
vaient, et se lia-t-il d*une étroite amitié avec son condisciple 
Gemma de Groeningue, qui devint plus tard le mathématicien 
le plus distingué de son époque. 

Apres avoir terminé son cours de philosophie, André quitta 
Louvain et se rendit d abord à MontpeUier, et de là à Paris, 
pour s'y livrer d'une manière spéciale à Tanatomie et à la chi- 
rurgie. Celait vers {iiO^À^ de manière qui! ne pouvait avoir 
plus de 18 ans. Jacques Dubois, célèbre anatomiste, attirait 
alors à cette dernière école la foule des élèves. Vésale ne tarda 
pas à s'y faire remarquer, car son ardeiu* pour i étude était 
excessive; aussi la eommuniqua-tHl à ses nouveaux condisci- 
ples. Souvent on le vit dans le cimetière des Innocents ou a la 
butte de Montfauoon^ disputer à des chiens affamés une proie 
déjà décomposée. Souvent aussi, après la leçon du mattre, 
il revenait à i amphithéâtre, pour interroger plus longtemps la 
nature, et là, usant pour son propre compte et celui de ses 
aiiiis de la supe'rioritc' quil avait déjà acquise, le jeune anato- 
miste recommen^t la leçon, et rectiiiait bien souvent les 
erreurs que le maître avait bissées échapper. Gonthier d'Ander- 
nach, autre professeur distingué de l école, le prit en aflection 
et l'associa à ses travaux. Ainsi, dès son début dans la carrière, 
Vésale se montre le fils de ses œuvres, et malgré la haute repu- 
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tatbn de ses maîtres, se pose à ebté d'eux plutôt comme leur 

^al que comme leur élève. 

La guerre survenue entre Charles-Quint et François I*^ 
força Vésale de quitter Parts. Il revint à Louvain, et y obtint 
la permission de faire publiquement des démonstrations anato- 
miques. G*e'tait alors un spectacle nouveau pour l'université,' 
car rensci{]^nement de l'anatonne y était purement nominal. 
Une circonstance remarquable dans la vie de notre compa- 
triote, c'est la manière dont il parvint à se procurer un sque* 
lette complet. Vésale a fait lui-même le récit de celle a> euiure, 
qui mérite d'être rapportée ici, parce qu elle peint bien Tesprit 
de répoque et les difficultés de toute espèce qui s opposaient 
alors à léludc de l'anatomie. 

Un jour qu'il parcourait avec son ami Gemma le champ des 
exécutions judiciaires ^car c'est vers ces lieux ou vers les cime- 
tières qu'il dirigeait de préférence ses promenades), il vit 
flotter au haut d un gibet le cadavre d un pendu que les oiseaux 
de proie avaient dépouille de ses chairs et converti en s(}ueletic 
naturel. La vue de ces os resplendissants de blancheur, fit 
naître en lui lldëe de s en emparer. A laide de son compagnon, 
il se hisse sur la potence et se met en devoir de détacher le 
squelette. Les extrémités sont facilement enlevées, mais le 
tronc, fixé par une chaîne solide, résiste à ses eflucis. L auda- 
cieux jeune homme ne peut cependant se résoudre à aban- 
donner sa proie. A la nuit tombante, il sort de la vUle et seul, 
au milieu de ces morts qui effrayaicat alurs si vivement les 
imaginations, il escalade d( nouveau le gibet et ne l'abandonne 
que lorsqu'il est nanti de l objet de ses vœux. La besogne faite, 
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il enterra soigneusement chaque pièce du squelette, pour les 

introduire cosuite claiidcsuiiement en villC) tant était grande 
la crainte que la police lui inspirait. 

Vers 4555. les e'venements delà guerre ramenèrent V<^ale 
en France. 11 était alors attache aux armées de Charles-Quint 
comme mëdecin-^hirurgien. De là il passa en Italie, où se 
déballaient les intérêts des deux géants politiques qui aspiraient 
à lempire du monde. Celle circonstance lut heureuse pour 
Vésale<, car Tltalie ctaît alors le foyer des sciences^ et ses riches 
universités présenlaient des ressources qu ou eût vaiacment 
cherchées ailleurs. On conçoit combien il mit de zèle à en 
profiter; ce fut au point que, vers iS$37, le sénat de Venise 
lui confia, mal(];ré son jeune âge et sa qualité d'étranger, la 
chaire d'anatomie de l'université de Padoue. 

Vésale passa sept années en Italie. Dans cet intervalle, indé- 
pcudauuQcnt des cours qu'il fit à Padoue, il professa C(]aleinent 
à Bologne et à Pise, où Gosme de Médicis, grand duc de 
Toscane, l'avait attiré moins par l'appât de [jros appointements 
que par les facilités qu il lui avait fait duuuer pour ses dissec- 
tions. L'anatomiste belge se rendait de Tune de ces villes à 
l'autre, pour y faire des cours, qui d ordinaire du raient 6ept 
semaines. Le temps que lui laissait renseignement était consacré 
à la composition de son grand ouvrage d*anatomîe. Celui-ci fut 
commencé dès les premières années de son professorat, mais 
ne put être livré au public qu'en 1545, à cause du soin minu- 
tieux qu'il apporta à la confection des planches. Cependant 
Charles-Quint lui avait fait olTrir un poste avantageux à sa cour 
et dans ses armées. Quand sa présence ne fut plus nécessaire 
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ni à Padmie, ni à Bile où se faisait limpression de son livre, îi se 
rendit aux vœux de rcmpereur. A peine lui cùt-il e'ië présenté, 
qull fut envoyé à i armée qui opérait dans ia Gueldre (1543). 
A celte e'poque, il fit un assez lon{j séjour à iMnic[»iio. pour 
soigner le légat de Venise tombé dangereusement malade dans 
eette ville. Après avoir été assez heurenx pour le guérir, il se 
rendit a iUii^bonne auprès de Cbarlcs-i^uint, trcs-boulTrant 
alors de ia goutte. 

Sur ces entrefaites son jinakmUe avait été livrée au publie. 
Pour bien apprécier l influence que cet ouvrage était appelé à 
exercer sur la science, il faut se rappeler les circonstances au 
ni9ieu desquelles il fut composé. L'anatoroie de l'homme existait 
à peine alors à I ctat d cuiaoce, taut le préjugé en avait arrêté la 
marche. On sait quel respect les andens avaient voué au cadavre 
humain; y porter la main leur eût paru un crime, d'autant 
plus odieux quib croyaient que Tâme, dépouillée de son enve- 
loppe matérielle, était obligée d*errer sur les rives du fleuve 
infçniai j usqu a ce que le corps eût été confié à la terre ou dévoré 
par les flammes. Un instant ce préjugé sembla être vaincu à 
Alexandrie : Hérophile et Erasistrate, soutenus par la protec- 
tion éclairée des Ptolémces, osèrent soumcitre le cadavre à leur 
scalpel investigateur. Mais cette hardie tentative ne trouva pas 
dimitateurs après eux et la science recula, faute de matériaux. 
Les dissections danimaux, auxquelles les anciens philosophes 
s'étaient livrés avec tant d*ardeur, devinrent de nouveau 

1 unique ressource des auaiomistcs. 

C est ainsi que Galien dut se borner à deviner en quelque 
sorte la structure humaine dans eeUe des quadrupèdes. Gepen* 

Ui nLClS ILLOSTUS. 7 
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dant. il faut en convenir, de tous les ouvrages d anatomie que 

nous a lègues lauiiquilë, ce soni ceux du niédeciu de Pergame 
qui offrent les observations les plus précises, les plus nom- 
breuses et les mieux coordonnées ; aussi ne faut-il pas s elonrier 
de iiniluence quïls exercèrent dans les écoles. Lorsquaprés 
l'invasion des Barbares du Nord, l'Europe sortit des ténèbres 
où ces derniers l'avaient plongée, ce fut aux c'criis de Galien 
que se ralluma le flambeau des sciences médicales. Les Arabes, 
et après eux les médecins de l'occident de TEurope, ne suivirent 
pas d'autres guides, et comme la religion, d'accord avec les 
mœurs, continua à commander le respect du cadavre, ranalomîe 
se retrouva au point où le médecin grec l'avait laissée, c'est- 
à-dire qu elle ne sappliqua point à i homme, mais à ceux des 
animaux qui s'en rapprochent le plus par leur structure. 
Gomme dans l'antiquité, difTcrentes tentatives furent faites pour 
émanciper la science du préjugé qui pesait sur elle. Mais ces 
efforts ne produisirent que des lueurs incapables de percer la 
nuit profonde qui entourait ses mystères. 

En i2i3, Frédéric 11, roi des Romains et des Deux Siciles, 
promulgua une loi par laquelle il était défendu de se livrer à 
rexercice de la chirurgie sans avoir été préalablement examiné 
sur Fanatomie. En exécution de cette ordonnance, il prescrivit 
aux écoles de Sicile et de Naples d'auatomiser publiquement un 
cadavre humam au moins tous les cmq ans. Hab Frédéric, pas 
plus que les monarques égyptiens, ne vit se réaliser les espé- 
rances qu'avaient fait concevoir d'aussi sages instructions. Ce 
ne fut qu'en 1306, c'est-à-dire plus d'un demi-«iècle après la 
mort de ce prince, que Mondiuo, professeur d anaioinie a i uni- 



Digitizeo Ly ^oogle 



VÉSALE. 



versilc de Bologne, disséqua publiquement le cadavre d'une 
femme. Dix ans après, il en anatomisa deux autres; mais ce 
scandale ne se renouTela pas, Bonîface IV lança un édit contre 
ceux qui osaient attenter à la dignité de l'homme, et la science 
fut privée de nouveau des dissections qui seules pouvaient 
assurer ses progrès. 

Ainsi, personne jusque-là navaii ose toucher au bvsieme 
de Galien : on admettait avec le même respect religieux tout 
ee qu'il avait enseigne', erreurs ou vc'ritcs. Dans les rares 
occasions d'autopsie qui se présentèrent alors, il arriva cepen- 
dant que Ton s*aperçut que les descriptions du médecin grec 
ne s'accordaient point avec les résultats de ces nouvelles 
recherches. Mais convaincus de son infaillibilité, les plus hardis 
supposèrent que le texte de ses ouvrages avait été corrompu; 
d'autres, plus lanatiques, affirmèrent que c'était la nature qui 
avait changé et que le corps de l'homme n'était plus conformé 
comme au temps où Galten Favatt décrit. Loin d^aider aux 
progrès de la science, les dissections ne iircnt donc que les 
retarder. Telle fut la situation dans laquelle se trouva Vésale 
an début de sa carrière. Lui-même nous apprend combien 
était profond le respect qu il avait voué au médecin de Pergamc. 
Il Testimait à Tcgal d*Hippocrate^ et admirait surtout son 
habileté daii^ les dissections et la clarté de ses descriptions. 
Mais quand il put se livrer lui-même à Ictude du cadavre 
humain, il ne tarda pas à sapercevoir des erreurs graves que 
Galien avait commises. Dès lurs il perdu toute confiance dans 
une autorité qui lui avait servi si longtemps de guide, et il 
songea à refaire l'anatomie entière. Chaque partie du corps 
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fut revue avec un soin extrême: aucune fibre, en quelque 
sorte, n'échappa a sou scalpel et chaque fois quil reocoutrait 
une disposition qui ne s'accordait point avec le texte de Galien, 
il avait soin de la noter en marge du volume dont il se servait. 
Ainsi fut composée sa grande Amtomk, production d un jeune 
homme de vingt-huit ans. qui devait changer subitement la 
face de la science, et lui donner 1 impulsion à laquelle elle obéit 
encore de nos jours. 

On comprend lanxiété et limpatience avec lesquelles ce 
livre était attendu ; on^ connaissait déjà les vues et les ten- 
dances de Fauteur par ses leçons publiques, et Ton savait 
qu elles étaient de nature à comproineltre bien des réputalions. 
Aussi son apparition fut-elle le signal des attaques les plus 
violentes. Vesalc les avait prévues, et ce fut sans doute pour ce 
motif qu'il dédia son ouvrage à Charles-Quint, comme s il eût 
voulu opposer la majesté de ce nom à b fureur de ses ennemis. ' 
Dans une ëpilre dcdicatoirc, modèle de franchise et de raison., 
il explique à Tempereur la nécessité d un nouveau traité d'ana- 
tomie et le droit qu'il se croit à le composer. « Fils, petit-fils 
et arrièrc-pelit-fils de médecins dislingués, je devais, lui dit-il, 
satislaire à ce besoin, au risque de rester étranger au mouve- 
ment scientifique qui a commence avec votre rè(][ne, et de 
me rendre indigne de mes nobles ancêtres. » 11 rappelle ses 
veilles, ses efforts et les laborieuses recherches auxqueUes il n*a 
cesse de se livrer depuis sa plus tendre jeunesse. « Jamais, 
poursuit-il , je ne serais devenu anatomiste si , pendant que 
j*étais à Paris pour y étudier la médecine, je ne m étais 
adonné aux dissections , cl si je m étais contenté des mani- 
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puiatioob grossières faites par d'igiioiaiii^ tiiiiurgiens. » 

11 ëoumère ensuite ses travaux à l'université de Louvain, 
son professorat à Padoue, à Bologne et à Pise, et insiste avee 
un noble oi j; iicil sur les applaudissetneuis qu'il y a rcrus. » Là 
encore, dit-il, secouant le joug des maîtres et des écoles, je ne 
sois attaché à démontrer rhomme sur rhorome lui-même. Car 
de ce qu'ont écrit Hérophilc et ËrasisU aic, il nous reste à peine 
quelques fragments, et quant à ceux qui ont suivi Galien, tous 
se sont attactic's à le compiler, à le commenter et, le plus sou- 
vent, à le défigurer de la manière la plus ridicule. Est-ce là le 
respect que Ton doit à un grand écrivain? Est-ce en perpétuant 
SCS erreurs qu'on prétend conserver sa mémoire intacte? 
Qu'ai-je fait, moi qu'on accuse de l'avoir calomnié? Je lui ai 
rendu constamment justice; mais au lieu d'imiter le commun 
de nos médecins qui ny trouvent pas la moindre iauie à 
reprendre, j ai contrôlé ses opinions et j'ai prouvé, les pièces 
à la main, que le médecin de Pergame a fait ses dissections 
non sur Thomme mais sur des animaux, parlicuiieremeut des 
singes. En cela Galien n'a pas été coupable, puisqull a été 
arrêté par un préjugé plus fort que sa boiiiic volonté cl sua 
génie : les coupables sont ceux qui, ayant les organes de 
rhomme sous les yeux, s'obstinent à copier servilement les 
erreurs de leur idole. » 

Jetant ensuite un coup d'œil sur l'enseignement de 1 anato- 
raie, il s'écrie : « Que dire de ces professeurs qui, du haut de 
leurs chaires, répètent empalhiquemcnt, comme des perroquets, 
ce qu'ib trouvent dans les livres, sans avoir jamais fait par 
eux-ménicîs la moindre expérience, ou qui fout leurs Ici^ous 
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d après des pièces si nionstrueusenieiu préparées que les specta- 
teurs en apprendraient beaucoup plus d'un boucher au milieu 

(les halles ! » 

« Du reste, dil-il en terminant, je ne me cache point qu'ayant 
à peine aceorapU ma vingt-huitième année, on me trouvera 
bien hardi davoir ose attaquer le médecin de Pergame. Je 
sens que je serai en butte aux morsures de ceux qui n'ont pas, 
comme moi, étudié l*anatomie avec conscience, et qui, quoique 
déjà vieux et courbés par làge, conservent encore au fond du 
cœur assez de fiel pour ne point pardonner à un jeune homme 
d avoir découvert et démontré ce qu'ils n'ont pas vu, eux qui 
se disent les maîtres de la science. » 

Ce qulls ne lui pardonnèrent point, ce ne fut pas d'avoir 
liiauquti de respect à Galieu, mais d'avoir déiuoiuré publique- 
ment leur ignorance. Parmi ses adversaires les plus acharnés 
on vit se ranger son ancien maître, Jacques Dubois qui. malgré 
un savoir réel, se laissa entraîner par le culte fanatique qu il 
avait voué à Galien. Peut-être aussi que Dubois, trop avancé 
en âge pour recommencer ses études, ne put voir, sans en être 
vivement allecté, une tentative qui renversait toutes ses idées. 
Et puis, l'homme qui osait porter atteinte à Tinfaillibilité de 
Galien, était ce petit Vésale qui, il y avait peu d années encore, 
était venu s'asseoir sur les bancs de son école. G en éuit assez 
pour réveiller la colère du vidllard. Dans l'excès de son dépit, 
il composa un pamphlet, intitule : Sylvius f œsani cal uni nias 
depuUandm ', où prenant en main la défense de Galien, il traite 

' Duboit Joue ici sur le mot latin ««bmmiw (fou, iiiMiisé), dam l«4|ucU par un misé- 
rable calembours, il transforme le nom de V<£sale. 



Digitizeo Ly ^oogle 



YÉSALE. 



son ancien ciéve d'orgueilleux, de calomniateur, d impie, de 
transfoge, elle signale comme un monstre dont llialeine impure 
empoisonne l'Europe. 

Fort de son droit, Ve'sale ne eessa pas un seul instant de 
montrer du respect pour le vieux professeur dont il appréciait 
les talents^ ci pour lequel il conservait une sincère reconnais- 
sance. 11 ne répondît par aucun écrit, laissant à l'opinion 
publique le soin de le venger des diatribes dont il était devenu 
lobjet. 

Cependant notre compatriote avait trouvé en Italie un adver- 
saire plus redoutable : Eustachi. professeur d a iiatoinic à 1 univer- 
sité de Home, s'était également constitué le défenseur de Galien, 
et avait cherché à combattre son antagonbte, non comme Dubois 
avec les armes de la colère et du ridicule, mais par des argu- 
ments puisés dans la science. Des attaques de la part d'un homme 
considéré à juste titre comme un des premiers anatomistes de 
I cpoque, ne pouvaient être laissées sans réponse. Ve'sale partit 
de nouveau pour lltalie , afin d obtenir publiquement raison 
de son adversaire. L'université de Padoue revit avec joie son 
ancien professeur, et mit à sa disposition les cadavres uéces^ 
saires aux démonstrations. Vésak y convia ses contradic^ 
teurs, les engageant à lui exposer leurs motifs, e'tant prêt à y 
répondre. Est-il besoin de dire que son triomphe fut complet, 
et qu'il ne fut plus permis à personne de se refuser à févidence 
des faits qu il exposait au grand jour ? Il se rendit de même à 
Pise et à Bologne, où il fut paiement Tobjet des attentions les 
plus honorables. Partout il excita Tenthousiasme, et son appa- 
rition dans ces diilèrentes villes universitaires fut loccasion 
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d un véritable iriomphc. Les élèves se prëcipitaieut ^ui' ncs pas. 
avides de l'entendre; les professeurs eux-mêmes aliandonnaieni 
leurs chaires, les médecius leur clientelle, pour aUer grossir 
la foule de ses auditeurs. 

Cependant les clameurs de Dubois, ses accusations de tous 
les jours éveillèrent Tattention de Tautorité et du public. On 
sétonna d'une querelle qui avait le cadavre de rhomme pour 
objet, et les choses en vinrent au point que Charles Y ordonna 
une enquête cl au besoin la censure du livre incriminé, l^cs 
théologiens de luuiversité de Salamanque furent appelés à 
décider sll était permis à des catholiques dV>uvrir des corps 
humain?.. (La consuUaliun est de 15o6.) Heureusement, les 
moines espagnols répondirent qaepuisqtie cela élail uUie, cela 
éktU UcUe, Toutefois quand Vésale apprit cet ordre de Tempe- 
reur, quaud il vit que ses ennemis étaient parvenus à lui 
faire croire que ses découvertes n'étaient que des menson- 
ges, et un moyen de parvenir à la renommée, il r&olut de 
quitter l ltalie, et de venir par sa préseuce imposer silence à ses 
ennemb. Étrange et terrible destinée des hommes qui sont 
appelés à révélera leur siècle une vérité nouvelle, et qui doivent 
passera combattre un temps qu ils aiu-aicntpu employer au dcve- 
loppementdeleurssubiimes conceptions ! Tropheureuxlorsque, 
comme \ ésaic, ils ne succombent poini dans cette lutte d un seul 
contre une masse d ennemis intéressés au maintien de Terreur 1 

Le coup qu'on venait de porter au grand anatomiste Tavait 
profondément blessé. Lui qui s'était montré si fort et si plein 
d'énergie, tant qu'il ne s'était agi que des droits de la science, 
fut abattu quand il fallut défendre son honneur. Dans Tezcés 
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de son iadigiialion, il jeta au feu &es livres et ses manuscrite, 
causesinnocentes des persécutions qull éprouvait. En un instant 
le travail de plusieurs aune'es fut dévore' par les ilaniines : perte 
à jamab déplorable, puisque Ja science fut privée des richesses 
que la position nouvelle de Vésalc ne lui permettra plus de 
récupérer. 

I>epuisson retour d'Italie, il sembla vouloir s'effacer et vint 

résider à Bruxelles. Chose étonnante! il ny a laiss(- aucune 
trace de son séjour: rien, pas même une marque matérielle de 
son existence ; pas un buste, pas un portrait n'y rappelle sa 
mémoire. Ccst à peine si Ton sait dans quelle rue, dans quel 
quartier il a demeuré. Ainsi, tandis que dans Anvers, la ville 
aux souvenirs artistiques, tout rappelle les grands noms de 
Hubens et de V an Dyck, de longues années se sont écoulées 
avant que la renommée du père de lanatomie ait trouvé un 
écho dans sa ville natale. 

Ën iâi46, Vésale fit un voyage à BÂle, où il séjourna assez 
longtemps pour soigner la réimpression de son ouvrage. Il y 
consacra quelques heures à des démonstrations anatomiques. 
-et, en reconnaissance de I accueil quil avait reçu, lit présenta 
l'école de iiiédecinc d'un squelette qu'on y conserve encore 
avec un soin religieux. 

Après l'abdication de Charles V, il saivit Philippe II en 
Espagne en qualité de médecin de la cour. Ici se termine la 
carrière scientifiquede notre anatomiste : jeté au milieu d'une cou r 
triste et remplie de préjugés, il fut loin, malgré la considération 
dont il jouissait, d'y vivre heureux et tranquille. S il faut en 
croire les historiens, de basses jalousies, des luttes d amour- 

1.» atiAM ii,Li»rim. S 
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(u'opre, dont la vie du mcdccin ne présente malheureusement 
que trop d'exemples, empouonnérent et finirent par inter* 
rompre violemment une carrière ou U pouvait encore être si utile 
à la science. Ou raconte que le fils de Pliili|)[>e H, liutoriunë 
0on Juan, prince des Asturies, mort plus tard victime de 
Todieuse jalousie de son pére, était tombé dans un état de com- 
pression cérébrale, d ou \ csale proposa de le retirer en faisant 
1 ouverture du crâne. L'opération, faite contre Tavis des autres 
médecins, réussir parfailement. C cn fui assez pour exciter la 
haine des docteurs espagnols contre un homme que l'orgueil 
national leur faisait regarder, en sa qualité d'étranger, comme 
un usurpateur de leurs droits. Bientôt, ajoute-t-on, ils auraient 
trouvé une occasion d'assouvir leur hasse vengeance : Vésale 
aurait eu le malheur d*ouvrir le corps d un gentilhomme espa- 
gnol qui n'avait pas ressc de vivre, et accuse', par parents de 
la victime, tout à la fois d'homicide devant les juges civils et 
dimpiété devant le tribunal de Finquisition, il aurait été con- 
damné à la peine capitale, condamnation que Philippe U aurait 
commuée en un voyage expiatoire à U terre sainte. 

Avant d ailrueitre des faits de nature, soit à [>orter atteinte à 
la réputatioude noire compatriote, dans la supposition qu ils fus- 
sent vrais, soit à couvrir d opprobre les médecins espagnols, dans 
I hypothcse où lisseraient calomnieux, nous avons dû examiner 
attentivement s'ils étaient appuyés de preuves suffisantes. 

Il est à rema i (| uer que les témoignages sont loin de saceorder 
sur ce iK)int. Selon une première version, c'est un Espagnol de 
haute qualité qui a été victime de llmprudence de Vésale; une 
seconde dit. au contraire, que ce fut une dame. Ambroise 
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Faré qui écrivait eu lâti^, c esl-à^ire à 1 époque où l accideut 
est censé avoir eu lieu, en parle dans ce dernier sens. Mais 
indépendamment de la difTérence que présentent ces deux ver- 
sions, est-ii probable qu un homme aussi profondement instruit 
que lanatomiste belge, se soit exposé à ouvrir un cadavre^ 
immédiatenieiu ajirès la cessation des phcnomeues de 1 exis- 
tence, lorsqu'il pouvait y avoir encore des présomptions de 
vie? Quant à la condamnation, aucun auteur contempo- 
rain nen parie, et cependant celait un événement trop 
extraordinaire pour être passé sous silence; Charles Des 
L'Eseluse (Ciusius). le célèbre botaniste, étant arrivé à 
Aladi'id le jour lucme uu V^ale en partit pour se rendre en 
Palestine, aurait dû apprendre la cause de ce départ. Cepen- 
dant à la réception du voiuuie de 1 histoire de De Tiiou, où il 
est question de la mort de notre anatomiste, il s'empressa 
d'écrire à Thistorien français, pour lui signaler quelques erreurs 
où il était tunibé, quant aux motifs du voyage de V ésaic; il lui 
disait dans sa lettre que celui-ci ne restant que malgré lui en 
Ëspafi^ne. était tombé dans une maladie dont il ne guérit que 
di£Dciicinent, et à la suite de laquelle il demanda avec instance 
au roi la permission de se retirer de son service, afin de remplir 
un vœu qui! avait fait dalier- a la terre sainte: que non-seule- 
ment il obtint cette permission, mais qu on lui donna toutes 
les facilité possibles pour accomplir son voyage. « J'ai appris, 
ajoute De L Ëscluse^ toutes ces particularités de Ch. Tisnacq. 
chef du conseil des Pays-Bas à Madrid. » 

Les auteurs espagnols se taisent également sur le fait de la 
condamnation de \'ésale; aussi pensons-nous qud faut la 
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reléguer parmi ces iiiveiitions par lesquelles on cherche à dra- 
matiser les moindres circonstances de la vie des grands hommes. 
Toutefois nous ne pouvons admettre que Ve'sale se soit décidé 
à eutreprendre le voyage de la terre sainte, si pcrillcux à celte 
époque, sans de graves motifs. Le fait de Tautopsie écarté, 
faut-ii atiincttre, avec Swertius, qu'il voulut se soustraire par 
son départ aux chagrins que Itii causait l'humeur tracassiére 
de sa femme, ou ^ avec Jean MentcK qui! fut poussé par l'espoir 
de s'enrichir? Le plus i^raud nombre des liistoriens se bornent 
à dire qu'il quitta TËspagne pour accomplir un vœu religieux. 
Or, si l'on y réfléchit bien, on trouvera que selon toute vraîseni' 
blance ce ne fut qu'un prétexte qull imagina pour s'éloigner 
de Madrid. Nous venons de dire que De L'Escluse parle d «ne 
maludic dont yésida guérit difficilement; eu lisant avec atten- 
tion les derniers écrits du grand anatomiste, on verra que cette 
maladie n'était autre chose que le découraf^ement et la tristesse 
qui l'avaient saisi au milieu de la cour de Philippe IL Ln effet, 
indépendamment des persécutions dont il était i objet de la part 
de SCS confrères, il éprouvait des ciiayrins plus cuisants. Depuis 
qu il avait quitte la carrière, limpulsion qu'il avait donnée à 
lanatomie s'était considérablement accrue; G. Pallopia. un 
de i>es élèves les plus distingues, venait de publier ses Obstt ' 
mitons anatomiqms, espèce de répertoire ou d'examen critique 
de tout ce qui avait été fait jusque-là dans la science. Tout en 
exposant ses propres découvertes, Fallopia signalait avec le 
\Am grand respect les erreurs et les omissions qu'on pouvait 
reprocher à son illusire maître. 
V,e\ ouvrage rappela à Vésale des souvenirs à la fois doux et 
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pénibles. Il le reporta a cette époque pleine de gloire, ou il ne 
connaissait d'autre maitre que la science, d'autre ambition que 
ses pro^rcs^ à cette époque où Tltalie entière venait applaudir 
à ses le<^uus. Quelle difl'erencc mainicuant : une cour somlii e ei 
superstitieuse, de basses intrigues, aucun moyen de se tenir au 
courant de la science qull avait créée, et le chag^rin de se voir 
dépasser par ses clcvcs ! Cependant combien il eût désiré pou- 
voir reprendre ses études favorites ! «J'espère, dit-il en envoyant 
a 1 allopia son mcnioire en réponse aux Obset^vations, de ce der- 
nier, si quelque jour je trouve Foccasion de faire de nouvelles 
dissections, occasion qui me manque entièrement ici, où je n*ai 
nicinc pu me procurer une léle osseuse ; j'espère repasser la 
structure de Fbomme en entier, et revoir tout mon livre. » 

Vésale attachait a celle apologie de son auatuniie une grande 
iuiporlancc. il en confia le manuscrit à Paul Tiepolo, ambassa- 
deur de la république de Venise auprès du roi d'Ëspagne, pour 
qull le remit à G. Fallopia, en passant par Padoue. Mais retenu 
par la guerre, Tiepolo ne put quitter TËspagne que Tannée 
suivante, en 1 562, et à son arrivée à Venise, ayant appris la mort 
de Fallopia, il garda le mémoire sans le l'aire connaître. 

Cet incident jeta de la tristesse dans Tesprit de Vésale, et dès 
ce monieal se réveilla plus l'on que Jamais son désir de revoir 
ritalie, ce foyer actif du génie, comme il Tappeile lui*méme, 
ingeniorum vera altrixy et d'y défendre sa réputation, com- 
promise par les écrits de Fallopia. Un seul moyen lui restait 
de quitter l'Espagne, c était de prétexter un vœu religieux. 
Ainsi s explique la facilité avec laquelle Philippe II, qui tenait 
cependant à lui. le laissa partir pour son dangereux voyage. 
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11 a est donc [»as iicce:>saire de recourir à la fabie de la coudam- 
nalioo, que le fameux publiciste Hubert Lauguet répandit le 
premier en Europe, eu haine des Espagnols et de 1 inquisition, 
et à laquelle Boerbaave et Albinus, qui lont admise dans la 
biographie qu'ils nous ont laissée de Tanatomiste belge, ont 
égalemeui douuti du crédit. 

Toutes ses dispositions faites, Vésale quitta donc Madrid et 
se rendit à Veuis* , où, profitant d une occasion que lui olTrit 
J. Malatesta de Kemini, général de la république, il s'embarqua 
pour Itle de Chypre, afin de se rendre de là à Jérusalem. Arrivé 
au terme de son voyage, il reçut du si'nai vc'niticu 1 oflVc de la 
chaire d'anatomie, devenue vacante à funiverstié de Padoue, 
par la mort de Faliopia. On comprend qu'il accepta avec 
empressement. 11 allait doue retourner en Italie, où, plus 
favorablement placé qu'en Esp^i^ne^ et âge de 58 ans seulement, 
il aurait pu de nouveau se livrer à la science. 11 quitte Jéru- 
salem et s^embarque pour Venise; mais poussé par les vents 
contraires, le vaisseau qui le portait fit naufrage, sur les 
côtes de Tile de Zautiic. Malade et déuuc de tout secours, 
Vésale mourut misérablement à la suite de cette catastrophe, 
le 2 octobre 1564. l u orfèvre, qui le reconnut, lui lit donner 
la sépulture dans une chapelle dédiée à la Vierge, et y plaça 
llnscription suivante ' : 

Qtl OBUT lUIBlS OCTOUniS 

AWiTO 1504 
.«TATi» vuo vam odihqhaouiici out*vo 

Ql'Va ■lUOSOLIin BBill»»ST. 

■ l.*jlc (l« ZanLbtt est située dan» la mer Ionienne, vis^-vb «lu ffolfe de Lépaniv. à 
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ÉPILOOOB* 

Vésale venait de di&paraitrc de la &ccnc, mais son gëoie con- 
tinua de veiller aux progprès de la science. L'édifice construit 
par Galieu avait été déu-uii, et sur .ses ruines séiait élevé un 
monument solide, dont 1 étude approfondie du corps humain 
formait la pierre angulaire. Grâce à notre savant conipairiote. 
on vit naître toute une génération d anatomistes, qui illustrè- 
rent la fin du seizième siècle, et dont aucune autre époque ne 
présente plus l exemple. Ce fut surtout en Italie, dans les lieux 
qui retentissaient encore du grand nom de Vésale, que lana- 
tomie devint l'objet d'un véritable culte. Là se créa celle admi- 
rable école, dont il lut le chef, et dout presque tous les élèves 
furent à leur tour des maîtres illustres : Fallopia, Colombo, 
Varuli. Arau/i, Casserio, Canani, Van den Spiegel, etc. 

Dans le cours du dix-septième siècle deux découvertes mémo- 
rables furent faites : celle de la circulation du sang et celle des 
vaisseaux lymphatiques. Ou peut dire que Vésale provoqua 
la première, en préparant les éléments de llmportant problème 

cinq lienci de la eùit de lorce, loo^. 10« lat. 38». $a capitale, ZaoUie, e«l située an fond 
d*une rade trèa-ouverte, sur la c4te orîenUile de l'Ile. Elle est grande el bien bâiie, H 
rcnferne quatone mille habitants. C*est dans eette ville que le malhenreux Vésale e si 
venu mourir de maladie et de misère, entouré d*une populaUon uniquement occupée 
du soin de son commerce, et qui ne se doulau point que le hasard aralt jeié au 
milieu d*elle le plus grand génie du siècle. Il est peu probable que nnscripUon pieuse 
consacrée i la mémoire de notre illustre compatriote snbRiste encore. Notre geoveme- 
ment ferait bien de l» Mre replacer sur une simple pierre tnmutolre, qui rappelét 
aux voyageurs le nom et Ips malheurs du grand anatnmisle. 
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qu'il devait cire donne' à Harvcy de résoudre. En encl. s'il est 
vrai que la connaissance de la circulation du sang repose sur 
celle des organes qui I effectuent, qui plus que lanatomiste 
belge peut revendiquer i honneur d'avoir fait connaître ces cir- 
constauces? C'est lui qui, en de'terminaut d'une manière exacte 
la disposition du cœur, et en décrivant 1 admirable mécanisme 
de ses valvules, indiqua au physiologiste anglais la voie qu il 
devait suivre pour attacher son nom à Tune des découvertes 
les plus importantes des temps uioderues. La question e'iail 
mûre, et Uarvey n'a eu que le mérite de l à propos, puisqu'il 
lui a suffi de tirer les conséquences des faits posés par Vésale. 

Parmi les auteurs qui illustrèrent le div-scptiéme siècle, se 
font remarquer Malpighi, Bellini, Lower, Glisson, Santorini, 
Seaac, Duveniey. Uuysch, De Graavc, et laiii daulres dont il 
serait trop long d épuiser ici la liste. 11 ne serait pas difficile 
de démontrer que ce fut Vésale qui les guida dans leurs recher- 
ches et que CCS anatomîstes ne se firciii spt t iaux que parce que 
trouvant le champ de la science déjà entièrement exploré, ils 
durent se borner à en cultiver <^à et là quelque parcelle, afin 
d'y faire de nouvelles découvertes ^ encore ces dernières ne 
peuvent-elles leur être attribuées sans partage. Ainsi les recher- 
ches de Malpighi sur le cervean. le foie, la rate; celles de 
Willis sur les nerfs; de Senac, de Lower, de Vieussens sur le 
coeur, se trouvent en germe dans Tanatomie de notre compa- 
triote. 

Mentionnerons-nous maintenant le dix-huitième siècle, et 

l'esprit philosophique qui a préside <i ses travaux Mais la 
encore il faudrait dire que Vésale est allé au devant des vues 
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qui, deux siècles plus tard, devaient inspirer à Bordcu et à 
Bichat l'idée de lanatomie (]^cne'rale. 

Quant aux travaux en anatomie comparée, auxquels notre 
c'poque consacre ses veilles, Vc'sale peut encore en récla- 
mer une large part. Il est vrai qu il a deposse'dc Tanalomic 
des animaux du rôle que Galien lui avait fait jouer dans la 
science de l'organisation de I homme^ mais en faisant connaître 
en quoi ces organisations diiïèrent, il a indique la route aux 
Vicq-<] Azir, aux Daubenton, aux Cuvier, aux Dumeril, aux 
Geoiïroi de Saint-Hilaire, aux Meckel, aux Tiedemann, aux 
Carus, aux ^luUer, en un mot, à tous ces anatomistes qui, de 
nos jours, poursuivent l'analogie des êtres, au milieu des varia- 
lions inOnics qu'ils présentent. 

Ad. Burggraeve. 
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Au seizième siècle, la science de la nature saluait un beau 
triumvirat en Belgique : De L'Ësduse , Dodoëos et De L'Obel, 
ces trois grands hommes qui se partag^eaient Tétude do 
inonde anime, des merveilles de J organisalion , des formes 
singulières que la découverte de TAmérique avait livrées à la 
curieuse attention des Européens. Ces hommes prc'paraient la 
voie à^inncG, à Buffon, à Guvier, qui, consciencieux et recon- 
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uaissanis, leur ont rendu pleine justice. La sdence de la vie 
avait aussi son triumvirat belge a cette e'poque : Vésale, Van 
HelmoDl et Spiegcl expliquaient les mystères du ])oiivuli' qui 
anime Ihomme, l'animal et la plante. A voir le nombre et 
l'exactitude des descriptions, la finesse des remarques^ rélë- 
gaiice du langage, le clioix des mc'thodes, tout incorrectes 
qu'elles étaient alors, a considérer surtout rimportance des 
introductions, Peffet de ces découvertes sur Tétat de la société, 
à tenir compte de ces différents résultats, on ne peut se refuser 
un moment de donner la palme, dans le premier de ces trium- 
virals. à Charles De L'Eschibe. Dodoé'ns et de L'Obel élaient 
médecins et botanistes ^ De Li'Ëscluse a fait autant pour la zoo- 
logie que pour la botanique, 0 a même publié des faits inté- 
ressants pour la minéralogie, et Cuvier, juge bien compétent 
sans doute dans cette matière, n'bésite pas à le nommer le plus 
savant des hommes de son temps. Tous les savants de l'Europe, 
Linnée, Haller, Sprcugcl, Cuvier, ont ratilié la prééminence de 
Giarles De L'Escluse sur ses contemporains, et notre avis sur 
ce point ne saurait être douteux, cest le plus grand natura- 
liste que le sol belge ait produit. 

Charles de L^Esduse (Glusius) était Belge au même titre que 
Kubens était Flamand : il avait vu le jour, en 15^6, à Ârras, 
et FArtois appartenait alors aux Pays-fias; sa famille, noble, 
tirait son origine de la Flandre zéland«se. Gand et Louvain 
devinrent les villes où il ût ses études en droite plus tard, il 
séjourna à Anvers où furent imprimées ses œuvres; toutes ses 
relations claienl belges, les résultats de ses recherches se diri- 
geaient toujours vers la Belgique, qu'il regardait à juste titre 
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comme sa pairie ; car loiilc sa vie prouve qii il s occupai! beau- 
coup moins de la France que des Pays-Bas cl de T Allemagne, 
Linnée le plaçait dans Técole belge. 

La noblesse de sa naissance portail De L Escluse à i élude du 
droit; il prit ses grades à Louvain, et très-jeune encore, il 
visita FAUemagne. A Wittemberg^ il connut Melanchton et 
eut. à ce quon dii, d assez fréquentes relations avec lui; tou- 
tefois, ce fait rapporte sans preuves par quelques biographes, 
a besoin d'être vérifie. En 4550, il voyagea dans les contrées 
riiénanes, la Suisse, le midi de la France, mais sans songer 
encore à lliistoire naturelle. A Montpellier, â fit la connais- 
sance du lameux Kondelet qui soccupail de 1 étude des pois- 
sons. Le savoir du naturaliste français eut un tel empire sur 
notre jeune jurisconsulte que cduin» résolut inopinément do 
changer de carrière; il voulut connaître la nature^ ei crut 
que le meilleur acheminement vers cette science était de se 
connaîU'c lui-même : il se fit médecin. 

£n moins de cinq ans, il avait achevé ses études médicales; 
mais de toutes les sciences, celle des fleurs et des animaux 
renchantait le plus. Dès ce moment, ses voya(}es doublent 
dintérét. Aux connaissances générales, il joint letude des 
objets de la création, parcourt de nouveau la Suisse et les 
bords du Rhin, se relire six ans à Anvers, trois autres à Paris 
et à Lonvain; pub visite la Bavière, l'ouest de la France et 
toute 1 Kspa{;ne, descend en Angleterre, et examine partout 
roches, plantes et animaux. C'est ainsi qull découvre dans les 
prairies de Tolède, de Séville et de Cadix la jonquille ; au mont 
Gibraltar, la tazeiic; à Garcing, le narcisse des poètes, toutes 
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jolies llcurs dont il a do Le les jardins de sa patrie et qui rap- 
pelleot à la postérité rccoaoaissante ses €oustauls travaux. 

Trois empereurs savants s*ctaieDt suivis sur le trône d'Alle- 
magne, Frédéric. Maximilien et Rodolphe, et tous trois sadon- 
naient à Tétude des plantes : Frédérie saisissait leurs carao 
tères minutieux, Maximilien recevait des leçons de Dodoëns, 
herborisait même avec lui. et Rodolphe II aimait les sciences avec 
une passion si vive quïi négligeait pour elles les soins de l'em- 
pire; et, comme si l excès devait de sa nature être nuisible en 
toutes choses^ même dans le savoir, les guerres civiles fureul 
le triste résultat de ees préoccupations que Ton qualifierait 
d honorables si elles u avaient été funestes. Maximilien il appela 
à lui De L'Ësduse, le nomma consdUer aulique, médecin de 
sa personne et directeur du jardin impérial de Vienne. Rodolphe 
le continua dans ces charges, qu'il occupa quatorze ans. Ces 
années de repos furent extrêmement utiles pour les scienoes. 
C'est ainsi qu'en 1575. il reçut d \uger Rusbecq, ambassadeur 
de Ferdinand 1" à la cour ottomane, les premières tulipes, 
quil expédia sans retard en Belgic^ue ; il nous avait déjà donné 
la scorzoncre et le haricot d'Espagne, le citronnier, inconnu 
avant lui en Belgique, le jasmin d'Arabie, le lis martagon, les 
anémones, les renoncules, beaucoup de lis et de plantes à 
bulbes, le platane que nous avions perdu, quoique importé 
chez les Morins du temps de Pline, le laurier-cerise, cet arbuste 
dont la chimie moderne a lire le plus violent des poi^^ons et un 
remède salutaire, le marronnier, que Christophe de Wex avait 
rapporté d'Orient, en IS87, etc. De L*Eseluse aimait le mar- 
ronnier, cependant il ncu a poiui connu le bel épi: son regret 
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de ne pas avoir vu fleurir cet arbre éi^ut nous est rappelé 

par cette louchaiile atieiitiuii c]ui, a Gaud comme a Leyde, a 
fait planter autour de son buste cette production des forêts 
asiatiques. Nais de toutes ces introductions, la pins utile, faite 
vers cette cpoque^ est celle d une plante du Pérou. La botanique 
se préparait alors à chasser la lamine de l'Europe, et de même 
qu'un peu de soufre, de charbon et de salpêtre avait entre les 
mains d'un moine obscur de T Ailemague mis fin à la féodalité, de 
même un tubercule précieux, dont un Belge, dont De L'Escluse 
fut appelé à faire connaître le premier la figure, les carac- 
tères et la culture, se multipliait pour nourrir le pauvre et le 
riche, et rendre à jamab impossible, par sa culture souterraine, 
la disette des substances alimentaires. De L .Escluse reçut en 
effet, en 1588, de Philippe de Sivry, seigneur de Walbain et 
gouvenieui de Mons (en Ilainaut), deux pommes de terre avec 
leurs fruits. C'est de ces deux plantes que sortirent celles qu'il 
réexpédia de Vienne à ses amis de Belgique, de Francfort et de 
Padoiic. Ce seul bienfait, dotant notre pays, l'Allemagne et 
litalie, d'un végétal si utile, suffirait pour immortaliser un 
homme. 

Pendant que De L'Ësdusc occupait a Vienne ces fonctions 
importantes, il se rendit une seconde fois en Angleterre, où les 
aniii aux Sydney et Françis Drake l'engagèrent à publier I his- 
toire des productions qu'ib avaient rapportées de leurs voya- 
ges. Ce fut roccasion qui lui flt rédiger son ouvrage sur les 
Exotiques, Le premier, il fit connaître la roussette, cette 
chauve-souris qui réalise les harpies des anciens, le lamentin, 
ce type naturel des sy renés labuleuses, le cacbaiol, le tatou. 
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le calao, le macareux, le easoar, cet oiseau qui semble avoir 
des poils^ le manchot qui ne yole ni ne marche, le dronte, cet 

énorme cygne encapuciioDiic qui avalait des piern s. cl qui très- 
commun au dîx-septièroe siéde dans les iles de France et de 
Bourbon, n a pas moins aussi complètement disparu (iu (jlobc 
qu'un animal antédiluvien, les oiseaux de paradis, le boa con- 
strictor^ les chimères, les diodons, des poissons ëtran{]^es, 
conKiit le coUrc, des crustacés singuliers, coiunic les iiniul^ 
des Moluques, et enfin une foule de gorgones, d'alcyons, de 
madrépores, etc. Cet ouvrage, ainsi que les six autres du même 
auteur, sont restés des traités sans lesquels l'histoire des pro- 
ductions de k nature est impossible, et il n*est nui savant au 
monde qui ne les ait consultés avec autant de iiuit que de 
plaisir. 

Cependant De L'Esclnse se dégoûta de hi cour; quoique 
dune bcre'nitc de caractère remarquable et d'un comuierce 
pacifique, il déplut. Ën 1988, il quitta Vienne et se retira a 
Francfort, où le lan(l{iï'avc de Hesse. Guillaume, le rcccvail 
souvent en intimité et lui faisait une pension. Les voyages Tayanl 
rendu boiteux, il marchait avec des béquilles. Cette infirmité 
n empêcha nulicnicnt les curateurs de I université et le magistral 
de Leyde de le nommer professeur de bounique. Ce fut là 
qu'il retrouva son ami Dodoens. Aujonrd^hui leurs mausolées 
se u^uvent tous deux dans le même temple. Le 4 avril 1609, 
DeL'Ëscluse expira, avec la douleur toutefois d'avoir survécu 
à Dodoens cl à son ami Jules Scaliger. 

Les voyages et les études l'avaient empêché de se marier. 
Son portrait, conservé parmi ceux des professeurs les plus 
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célèbres de runiversilc' de Leyde, lui donne une fiçure se'vcro 
et clia{;rine ; mais il faut se rappeler que l'assiduité' à des travaux 
de cabinet, après une vie agitée, lui avait donne la gravelle 
dont il souffrait beaucoup. Le père Plumier a consacre à la 
me'moire du ce'lèbre auteur de VJIistoire des plantes rai'es un 
beau genre d'arbre (Clusia) de l'AmeVique mc'ridionale, que 
nous cultivons dans nos serres; mais cette digne re'compense 
est bien faible encore à côte de la haute estime que lui ont vouée, 
à tant de titres, les savants livre's à l ëtude des admirables créa- 
tions de la nature. Charles Morren. 
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cnkin (Swalm ou Sualm), gë- 
néralemcnldcsignc en France 
sous le nom de RannequiHf 
plus conforme aux habitudes de rorthop,raphc française., 
naquit à Jemmcppe, près de Licge. en 1644. 
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Fils d'uD simple charpentier, il ne reçut guère d'autre 
ÎDStructîon que celle quexigeah la pratique de ce métier. Ce 
fait, qui rend ^)lus élontuiiiie encore l'œuvre à laquelle il dut sa 
célébrité, est attesté par le professeur Frédéric Weidier, son 
contemporain, qui nous apprend que Sualm « sayaît à peine 
lire, mais qu il clait excellent ouvrier. » Peut-être avait-il droit 
à un éloge moins restreint; car dès sa jeunesse il joignait à la 
dexlcritc' qui opère lintelligcnce qui combine. Employé à la 
construction des machines destinées à Tépuisement des eaux 
souterraines qui entravent Texplottation des honillères, il y fit 
preuve dune habileté remarquable, burioui ilan^ une circon- 
stance qui devint la cause immédiate de sa fortune et de sa 
réputation. 

Louis XIV venait d'élever le château de Versailles : il 
iallait des eaux abondantes pour compléter TembeUissement 
du parc magnifique qui s'c'tcnd devant cette royale demeure. 
Mais la nature du sol, qui avait déjà présenté d'autres obstacles, 
péniblement surmonté par la volonté absolue du monarque, 
était surtout défavorable à cette entreprise. Malgré les eÛ'orls 
des hommes les plus instruits dans la science de Thydraulique, 
on n'était parvenu à se procurer que des eaux dites hlanthes, 
qui, considérées sous le rapport hygiénique, étaient dune 
mauvaise qualité. Par Tordre du roi, qui voulait à tout prix 
triompher de cette nouvelle difficulté. Colbert s'entoura de 
renseignements à laide desquels il découvrit que ie problème 
avait été résolu danfls un pays voisin. Le baron de Ville, gen- 
tilhomme liégeois, était propriétaire de la terre de Modave, 
dont les jardins, aussi élevés que Taqueduc de Marly, étaient 
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arrosés par les eaux que fournissait la peiiie rivière de iloyoux, 
au moyea d'une machine coostmite par Renkin. De Ville et 
son ingénieux protégé ayant été appelés à Paris, l'ouvrier 
liégeois fut entendu, et son plan approuYé. Par suite d examens 
et de travaux préliminaires, on avait décidé que les eaux pota* 
bies de Versailles seraient tirées de la Seine, et que la prise 
d*eau serait établie dans le voisinage de Bougival, un peu au 
dessous du village de Lachaussée. 11 restait à trouver les moyens 
de faire franciiir au iluide lespéee de barrière établie par la 
nature entre les points de dérivation et d*affluence. Le projet 
coïif^u par Renkin fut présenté au roi 9 et, pour obtenir des 
données certaines sur la puissance motrice, on fit en sa présence, 
sur la terrasse du château de Saint-Germain, Fessai de l'effet 
produit par une roue hydraulique, qui, mue par le courant de 
la Seine, devait élever les eaux de ce flaive à une hauteur 
considérable. L'expérience eut un plein succès, et ne laissa 
aucun doute sur le résultat de cette vaste entreprise, qui, com- 
mencée en 1671$, fut terminée sept ans après, sons le ministère 
de Louvois. 

Gomme ce travail, d'autant plus merveilleux quil était le 
résultat de conceptions d'un génie sans culture, a été consi- 
dérablement modiCé depuis lors par les progrès des sciences, 
et qu'il serait fort difficile de reconnaître dans cette machine, 
telle quelle existe aujuurdliui, l'œuvre primitive de notre 
compatriote, nous tâcherons d'en donner l'idée, d'après la 
description qu'en a faite Belidor, dans son Àrehiteeiure hydrau- 
lique, en y joignant (jueiques développements, extraïUi duo 
mémoire puhKé en 1801 sur la même matière. Le barrage qui 
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produit la chute cl la force iiioti ice a c'té forme' entre la rive 
gauche du fleuve et les atterrissements ou iiots LaUn^ et Gau- 
thier réunis. Toute la tondeur de la Seine, depuis le port de 
Marly jusquà Bezous, ctaii, avant le dix-septième siècle, 
presque entièremeiit divisée en deiis bras, par une suite d*ilols, 
dont \d juiR lioii a e'te' opërëe pour ne former qu'une seule ligne 
longitudinale d'environ deux lieues et demie, de manière que, 
sur toute cette étendue, une grande partie des eaux lut exclu-* 
sivement employée au mouvement de la machine. Au-dessuus 
de la chute étaient établies quatorze roues hydrauliques, de 
trente-six pieds de diamètre chacune, mues par la chute du 
lluide. Ce système de roues mettait eu jeu soixante-quatre 
pompes, pressant immédiatement Tean du fleuve et la refoulant 
vers un premier puisard, place sur le pcuciiaut de la montagne. 
Parvenue à ce point, l'eau y éuit reprise par soixante-dix-neuf 
pompes et refoulée une seconde fois jusqu'à un autre puisard 
supeVicnr: là enfin^ soixante-dix-huii nouvelles pompes ache- 
vaient d'opérer Fascension du fluide jusqu'au haut de k tour, 
dont la plate-forme est e'Ieve'e au-dessus des eaux moyennes de 
la Seine de 154 mètres 7 centimètres, et qui se trouve placée 
à i ,256 mètres de dbtance horizontale de la machine en rivière 
ou du premier mobile. La tour est bâtie à l'origine d un magni- 
fique aqueduc de 645 mètres de longueur, que Feau élevée 
parcourt avec la seule déclivité dëcoulement. On voit, par ce 
qui précède, que la machine était le re'sultat du travail de deux 
cent vingt et une pompes, placées tant dans le lit du fleuve que 
dans les deux puisards: sans parler des pompes intermédiaires, 
qui n'avaient pour objet que le jeu du mécanisme. Ces tudica- 



77 



lions, bien que sommniies, sullisent pour faire concevoir le 
volume de cet ensemble, qui occupait sur la montagne une 
longueur d'environ 700 mètres. L'aspect de cette construction 
colossale, le mouvemcnL bruyant de toutes ces masses en 
quelque sorte anime'es, dont les hommes instruits dans cette 
partie pouvaient seuls saisir la correspondance avec le premier 
moteur, excitaient ajuste titre i admiration publique; toutefois 
cette vaste complication n*élait qu'apparente, et le mécanisme, 
examine daiib ses cléments, ne présentait que dc^ procèdes 
asses simples. La multiplicité des appareils provenait de la 
difficulté de faire monter une colonne d'eau, depuis le fleuve 
jusqu au faite de la tour, d un seul jet, c est-à-dire par un tuyau 
unique, qui ne lut interrompu nulle part entre -ses points 
extrêmes. Des raisons, tenant en (grande partie à la capacité de 
résistance du fer de fonte, avaient déterminé Renkin à subdi- 
viser la colonne ascendante : il fallait, par conséquent, appli- 
quer à chaque point de subdivisiou ou d iuicrrupiiou un appa- 
reil mécanique particulier, pour faire continuer à l'eau qui y 
arrivait sa marche ascensionnelle, et les apparetk interm^ 
diaires ne pouvaient communiquer d autre mouvement que 
celui qui leur était transmis par l'action inférieure des eaux du 
fleuve. De là rimmcuse quai^uie de pièces mécaniques qui ne 
fonctionnaient que pour opérer cette transmission, et qui cou- 
vraient la surface du sol sur un espace de plus de moitié de la 
distance entre la tour cl la machine inférieure ou premier 
mobile; appareil colossal que devaient simplifier les procédés 
de la science moderne, mais qui. à cette époque, révébît 
dans son auteur de vastes connaissances et une luleliigcncc 
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aussi vaste que hardie. Nous u'eutrerons point ici dans 

des détails ultérieurs sur ce savant mécaoisme : ils Doffri- 
raient d'intérêt qu'à la classe peu nombreuse des hommes de 
Fart, qui, au surplus, les trouveront dans quelques ouvrages 
spéciaux, et principaiement daus le second volume de iiéiidor, 
que nous avons mentionné d^essus. Mais nous citerons, 
parce qu elles caractcriseiit la siniplicitc iiaiivc d un homme de 
génie qui ne savait pas lire, quelques particularités, rapportées 
dans les Mékmges kktoriques ee littéraires de M. de Villenfagne, 
qui dit les tenir d'un vieillard intimement Uë avec ililustre 
charpentier de Jemmeppe. 

« Le jour que l'on devait faire jouer pour la première fois 
cette machine, Louis XIV, voulant jouir d un spectacle aussi 
nouveau que surprenant, s'y rendit, accompagné d'une cour 
lioiiibreuse. De Ville attendait le sigual du monarque : ou le lui 
donne : il fait signifier à Rannequin, qull croyait présent, les 
ordres du roi. On le cherche en vain; il avait disparu, emportant 
le secret de son ouvrage. Notre artiste, ayant à se plaindre du 
baron de Ville qui ne l'avait satisfait qu'en paroles, voulait le 
forcer à tenir ses engagements. 11 y réussit. Le baron courut 
après lui, eut le bonheur de le rencontrer, lui assura la somme 
promise; et hi machine, mise en mouvement, étonna la cour et 
la France. 

« Le même vieillard m'a assuré, continue M. de Villenlagne. 
que Loub XIV fut enfin informé que le baron de Ville devait 
linvention de cette machine merveilleuse à un Liégeois peu 
eonnu, que cet illustre potentat voulut voir Rannequin, qu'il le 

combla de bienfaits, et que souvent il l'appelait a Versailles, où, 
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entouré de ses courtisans, il se plaisait à entendre le langag;e 
dur et grossier de notre concitoyen, qui ne savait que le Uéyeois, 
dont la naïveté et les termes singuliers divertissaient ce grand 
roi. » 

Ces deux anecdotes, et surtout la première, suffiront pour 
démontrer le défaut de fondement de l'opinion qui attribuait au 
baron de Ville la conception de cet adiiiirable ouvrage, ne 
laissant à Renkin que Thonneur de Icxccution, si dailieurs 
cette assertion pouvait subsister devant le témoignage de 
Weidier, cite plus liaut, qui dit en propres termes : « Ceux qui 
furent présents aux premiers travaux m'ont unanimement 
affirmé que Renkin était le véritable auteur de la machine, et 
que de Ville fut seulement le protecteur de l'artiste auprès de la 
cour, et comme le négociateur de cette affaire (eommendaiorem 
apud aulmn et veluti ergodioctem extilisse). » Enfin, celte 
certitude résulte également de l inscription gravée sur le marbre 
qui recouvrait la tombe de Renkin, inhumé dans Téglise 
de Bougival, voisine du lieu où il avait commencé son œuvre 
gigantesque. Sur cette pierre tumulaire, enlevée pendant la 
révolution, mais conservée dans une auberge voisine, où elle se 
trouve probablement encore aujourdhui, on lit les paroles 
suivantes : «Gi-gissent honorables personnes, sieur Rannequin 
« Sualcm. seul hwenteur de la machine de Marli^ décédé 
« le 39 juillet 1708, âgé de 64 ans, et dame Marie Huelle, sou 
c< épouse, etc. » Ce témoignage contemporain, évidemment né 
de la notoriété publique, détruit toute assertion coniiairc, et 
ne permet plus de douter que la France du dix-septième siècle 
n ait été redevable à cet enfant d'un de nos villages de radmiraUe 
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monument sans lequel fût restée incomplète la magnificence du 
lilus vaste et du plus splendide de ses palais. 

Ph. Lksbroussart. 
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a science au moyen %c. rc'diiile à la 
ihcologie et à un peu de philosophie, 
e'iait renfermée dans l'enceinte des 
universités; Iclat des mœurs et sa 
propre organisation ne lui permettaient pas de se répandre au 
dehors et d'aspirer à devenir populaire; elle eut ses destine'es. 
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ses combats et ses rcvulutious, sa grandeur cl sa de'cadence: 
mab elle devait mourir comme elle avait vécu, saus sortir des 
écoles, et le nom de set^astique, qui lui est reste, rappeUe à la 
fois son origioe, sou caractère et ses défauts les plus saillants. 
Prouvées par d'imporunts privil^ies, les universités se gou- 
vernaient elles-mêmes, et restaient à peu prés indépendantes 
de tous les pouvoirs de i État : c était comme un monde à part 
dans cette société si variée^ où s'agitaient les hauts barons et les 
fieres communes, ou les nobles dames inspiraient la chevalerie, 
où le moine sévère et le titaîire de la gaie eeknce trouvaient 
également place. 

La scoiastique croissait à 1 ombre de ces fortes institutions ; 
en parfaite harmonie avec la société féodale, eUe fournit la 
même can ici c. Comme elle, on la voit s'essayer du neuvième au 
onzième siècle, prendre ensuite possession de la scène, entrer 
dans son âge héroïque, décroître enfin et succomber sous les 
attaques redoublées de 1 esprit moderne. 

Henri GoHhaU, plus connu sous le nom de Henri de Gand, 
et surnommé \e dœieur solennel, appartient à I époque la plus 
florissâuie de la scolastique. 11 fut l une des lumières de i uni- 
versité de Paru, alors qu'elle comptait dans son sein les Albert 
le Grand, les saint Bouaventure, les Alexandre de Haies, les 
saint Thomas d'Aquin. Apres avoir éclairé son siècle, il resta 
une autorité dans le monde des savants et des théologiens, et si 
Ion descend le cours des âges, on rencontre une longue suite 
des plus glorieux témoignages qui semblent se succéder pour 
défendre sa mémoire contre un injuste oubli. Dans une lettre 
où il trace aux étudiants du collège de Navarre un plan d études 
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poiii la théologie, Gerson n'hcsite pas à placer i un des ouvrages 
de Henri de Gaod, les QuodUbeta, sur le mèm rang que la 
Somme de saint Thomas. Noos dterons aussi un eurîeux pas- 
sage ou le célèbre Jean Pic de la Miraodole caractérise d une 
manière vive et concise tous les maîtres de la scolastique : 
« Jean Scot, dit-il, a de la vigueur et du mouvement; Thomas 
est constammeut grave et solide; l!)gidius, élégant et exact; 
Françob de Mayronis, yif et animé; pour Albert, il a quelcfue 
chose daulique, de (>rand et de noble; et je trouve partout, 
dans Henri de Gand, un ton sublime et qui inspire la véné- 
ration. » Mais un suflVage qui vaut à lui seul tous les autres, 
c'est celui de Bossuet. Quelle idée ne prend-on pas de Henri 
de Gand, lorsqu'on entend l'aigle de l'éloquence chrétienne, le 
dernier des Pères, portant la parole devant des théologiens du 
siècle de Louis XIV, placer le nom du docteur solennel à côté 
des noms les plus illustres de l'église gallicane ! « Ceux qui 
consultaient le grand maître du collège de Navarre, dit Bossuet 
dans une de ses oraisons funèbres, admirant le consentement 
de sa vie et de sa doctrine, croyaient que c'était la justice même 
qui parlait par sa bouche ; et ils révéraient ses réponses comme 
celles d'un Gerson, d'un Pierre d'Âîlli et d'un Henri de Gand » 
Ce nest pas seulemeut comme théologien, c'est comme philo- 

' Pour ne pas hérisst r de (exli^set de citations celte notice, je renvoie à l*ouvra{;e 
nue j'ai public^ en 1S38. sons le litre de • Rfcherches historiques et critiques sur la rie. 
les outrages et la doctrine de Henri de Gand. On jr peut voir tous les témoignage;» 
el les pièces justificatives. Hais comme je ne connaissais pas nlors le passage remar- 
«pnble de Bossuet, j'averUs ici qu'on le trouve daut VOrau. ftmèb. de Cwnet. 
OluT. compl. Parti, Lefivre, iWtt} t. t, p. 803. 
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sophe que Henri de Gaïui a rc^u d unanimes éloges. Il suffira 
de eiter^ parmi les historiens modernes de la pluiosophle, 
Tiedemann, Tennemann et de Gdrando. G*est qae le philosophe 
flamand exer^ sur son siècle une heureuse et salutaire iu- 
fluence; qu'U se montra, dans les grandes querelles de l'époque, 
lapùde cclairo de la raison et de la justice; et quil rempht 
un réle original dans les destinées de la scoiastique. L'histoire 
de sa vie et de ses ouvrages va nous apprendre comment 11 
me'rita une réputation que les siècles devaient respecter. 

C'est aux environs de Gand, dans la seigneurie de Mude, 
dont une partie est renfermée aujourd'hui dans Tenceinte de 
la ville, que naquit, eu 12217, le futur rival de saint Thomas 
d'Âquin. Son père^ GerremGoethabfétaitunvaîUant chevalier, 
qui combattit à Bouvincs. Apres avoir reçu dans sa patrie les 
premiers germes d'une instruction libérale, le jeune Henri se 
rendît h Cologne pour suivre les leçons d'Albert le Grand. 
Une tradition veut qu il y ait eu pour condisciple saint Thomas ; 
ce que la chronologie ne permet guère d'admettre. Mais ils se 
renconirèrenl plus lard, avec leur maître Albert, sur le théâtre 
de l'université de Paris. Henri ne quitta pas Cologne sans 
emporter te titre de docteur, et il parait qu'en regagnant la 
Flandre, il eut plus d une occasion (|< taire admirer son savoir 
dans ces espèces de tournois de iïntelligence, alors aussi com- 
muns (|uc les autres, où chaque champion entrait dans l'arène 
armé de syllogismes et de textes d'Aristote '. S'il faut en croire 

• corrige tel une fâiMis que les connaisseurs auroiû remarquée à la page 13 «Ir 
l*ouTraiS« cité dans la noie précédente. 
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un de ses biographes, il aurait donnéà Gand des lettons publi- 
ques de philosopliie et de ihëologie. Mais le i>ejuur qui! lit dans 
sa ville natale ne dut pas être fort long; car nous le retrouvons 
bientôt a 1 université de Paris, dont il ne tarda pa& a être 
l'ornement et la gloire. 

Depub Abailard, dont renseignement, les aventures et les 
luaiheurs avaient jetc tant déclat, 1 université' de Paris était 
devenue le centre du mouvement intellectuel. Paris renfermait 
tout un peuple d'étudiants, et les maîtres les plus célèbres 
ambitionnaient lliouneur dy enseiguer. Robert Sorbon venait 
de fonder la maison fameuse qui garde encore aujourd'hui son 
nom. Les premiers maîtres furent trois des plus illustres docteurs 
de lëpoque, Guillaume de Saint-Amour, £ude$ de Douai et 
Laurent Langlois. De leur côté, les ordres religieux, et en 
pariicuiier les dominicains et les franciscains, avaient ouvert, 
dans l intérieur de leurs couvents, des cours publics qui atti- 
raient la foule par le mérite et la renommée des professeura. 
C'était de toutes parts une ardeur de zélé et une rivalité favo- 
rable aux progrés de Knstruction. 

Formé à 1 école de ces maîtres fameux, Henri de Gand fut 
bientôt jugé digne de les remplacer. i)és Tannée 1247, lorsqu'il 
n*avait encore que trente ans, sa réputation naissante avait 
attiré les regards delà cour de Rome. luuoceiU IV lui coulera 
la dignité de protonotaire apostolique, avec des pouvoirs qui 
s'étendaient non-seulement à Paria et sur tous les diocèses de 
France, mais encore sur celui de Tournai. La bulle du pape, 
qui existe encore aux archives de la ville de Tournai, nous 
apprend que Jlenri (mucUmIs était prêtre, maitre ès arts de 
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l^utthm^ de Paris, et, ce qui ofl^ iin intérêt particulier, 
que ledit maitre Henri, dans sa promotion au grade de docteur 
en théologie, venait de recevoir, à eaueedeêa eeienee éminenle, 
le ylut ieux tiurnum de docteur solennel. Valére André rapporte 
aussi que ce titre fut donné à Henri de Gand par le suffrage 
unanime de ^université. 

Désigné par la faveur du saiut-siége au clioix de la Sorbonne, 
le docteur solennel en devint Tun des membres les plus actifs. 
Il avait ses admirateurs et ses partisans ; on s'occupait avec 
soin dans l'école des questions et des diiûcultés qu'il soulevait. 
Ce fut une longue et belle carrière. D^à célèbre en 1347, on 
le voit en 1^74 a la téte d un parti académique ; des manuscrits 
de la Bibliothèque royale de Paris prouvent qu'il enseignait 
encore en i 978 et i 282, et sll faut en croire llûstorien Méseray , 
il dut présider en 1289 à une décision importante de la lacuiio 
de théologie. 

C est une époque riche eii év eiiements : Tuniversité de Paris 
eut alors à traverser des jours d'épreuves, de gloire et de com- 
bats. Llncertîtude des juridictions amène des luttes achar- 
nées; une jeunesse ardente fait valoir par lépcc ses droits 
méconnus; les leçons cessent, le sang coule, et toute l'autorité 
du chef de FÉglise, secondé par la puissance royale, suffit à 
peiue à calmer l'agitation des esprits. £u même temps l'université 
de Paris avait à soutenir une guerre des plus vives avec les 
ordres religieux. L'ardent .et belliqueux Guillaume de Saint- 
Amour doiuui le signal par son livre énergique Des périls des 
derniers tetnps, dirigé contre la mendicité religieuse. Saint» 
Amour était une des puissauces de lépoque. 11 disposait de 
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quatre mille clercs dans Tuniversitc'. Le pape lui adres.saa des 
bulles, et traitait directement avec lui. A la fin cependaut il dut 
céder, et saint Thomas, qull avait longtemps c'cartc des hon- 
neurs du doctjorat, fut re^u en iâ57. 

HeDri de Gaod, jeune encore, parait s*étre peu mélë à ces 
premiers débats : mais il n en fut pas de même lorsque la querelle 
se ranima, plus vive que jamais, à roccasion du privilège de 
prêcher et de confesser dans tons les diocèses, qui avait été 
accordé aux frères meiuiiauts, et qu iis invoquaient pour se 
soustraire à la juridiction des pasteurs ordinaires. On ne peut 
nier que les ordres religieux, placés sous la main dn pape, 
naient contribué puissamment a resserrer les licus de 1 unité 
catholique, ce merveilleux et imposant spectacle au sein de 
rEiirope morcelée et divisée jus(|u a 1 infini par le système féodal. 
Mais trop souvent aussi on les vit, dépassant le but de leur 
mission utile, anéantir tous les pouvoirs devant Tautorité de 
Rome, et méconnaître les droits de I cpiscopat inscrits dans 
TEvangile. K l'époque où Henri de Gand florissait, leur puis- 
sance était parvenue à son comble, et il était temps d y poser 
des bornes. Toute i Eglise s'était émue, ticurî de (xaud fut le 
défenseur en quelque sorte oifidel des évéques et des pasteurs 
ordinaires. Ses ouvrages prouvent avec quel soin et quelleardeur 
il traita la question. Les attaques ne lui manquèrent pas 4 mais 
animé d'un zèle infatigable, il répliquait, dupliquait et répliquait 
encore. Il examine en théologien les rapports du pape et des 
évéques, et il nous semble s'éloigner paiement d'une indé- 
pendance schismatique. et de la servilité extrême des docteurs 
réguliers. Il eut le bon sens et le courage de protester contre 
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lavcugle prosélytisme, ijui,tlaiis ces siécit s d i|;[iorance, voulait 
h loute force peupler les monastères. 11 alla même jusqua 
établir, contre Topinion générale du temps, que le mélange de 
vie active et île vie contemplative, dans le clergé ordinaire, 
constituait un état plus parfait que la vie purement contem- 
plative des moines. Saint Bonaventure et saint Thomas étaient 
les colonnes des ordres religieux et les adversaires du docteur 
solennel. Un de leurs arguments les plus hardis, c'était la 
scandaleuse ignorance des curés, qui! fallait, disait saint 
Thomas, remplacer par des travailleurs plus habiles. Henri de 
Gand repondit avec non moins de vigueur, qu'on peut opposer 
à i ignorance des curés les desordres des religieux, et que dans 
tous les cas, ce n'est pas un motif pour bouleverser la discipline 
de I Église. 

On voit par cet exemple, et ce n'est pas le seul que présen- 
tent les ouvrages de Henri de Gand, quelle liberté de discussion 

régnait parmi ces docteurs du moyen âge, que nous nous repré- 
sentons volontiers courbant la téte sous le plus étroit despo- 
tisme intellectuel. Le lecteur éclairé comprend aussi toute 
rimportance politique du débat, et cest ici le lieu de présenter 
une observation qui a échappé à plus d*un historien. On 
attribue {^cne'ralemtiu aux seuls légistes i lioiineiir des reformes 
par lesquelles les rois de France sapèrent les loudements de 
rédifice féodal; la vérité est quune bonne part en revient aux 
théologiens et aux philosophes scolasliqucs. Souvent le docteur 
du moyen âge s'élève au-dessus de son siècle; souvent son 
argumentation courageuse flétrit les abus de la féodalité. On en 
Jugera par la manière dont notre philosophe flamand s exprime 
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sur le duel et les combats judiciaires, ce préjugé si vivace 
encore qull arrachait à saint Louis même de larges concessions : 
u Le duel est contraire à la loi naturelle^ quaat à la disposition 
des combattants et à leur intention de tuer; il est expressément 
eontraire à ia loi divine, quant à Fintention téméraire de tenter 
le jugement de Dieu par un signe sensible; ainsi aucune 
loi juste ne permet ni ne peut permettre le duel; et le poids 
d'une autorité quelconque, pas plus que la force d'une coutume 
contraire longtemps observée, ne saurait le rendre licite. » 

G*est encore dans le même esprit de raison et d équité que 
le docteur solennel examine la question, assez délicate pour 
l'époque, » la dime est de droU étxmg^ique, si elle doit fiiire 
partie de la nouvelle loi, comme elle fait partie de rancicnne. 
« LËvangile, dit très-^ien Henri de Gand, a pour but de nous 
ramener aux prc'ceptes de la loi naturelle, en les faisant paraître 
dans leur jour véritable, et en y ajoutant quelques conseils de 
perfection. Or, on ne peut nier qull ne soit trés-conforme à 
la loi naturdie, que ceux dont le temps est consacré tout 
entier au service des autels, reçoivent du public les choses 
raisonnablement nécessaires à leur subsistance. Parconséqneot, 
la dime est de droit evan(;eli(jue et naturel, si Ton entend par 
là une obligation de subvenir aux besoins des ministres du 
culte; mais la dime n'est qu'une observance légale qui peut 
être abolie, elle nest pa.s de droit cvangelique lii liaiuiei, en 
Unt que fixée à telle quotité plutôt quà telle autre; sous ce 
rapport, elle appartient au droit positif humain 1 w.Telle est la 
solution de Henri de Gand, et Ton ne voit pas ce qu on pourrait 
dire de plus sensé aujourd'hui même au sujet des hiensdu clergé. 

UES MIAM IlLtmi». 19 
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La renommée et le rang du célèbre professeur de ttie(ilo||ie 
donnaient un grand poids à ses opinions. Sa science éclaira 
plusieurs conciles, et il n*est pas croyable qu'un monarque 
comme saint Louis ait dédaigne un tei aiuùliaire dans ses sages 
râbrmes. Le docteur solennel dut trouver place à la table 
royale où sassit plus dune fois saiut riioiuas. Quelques histo- 
riens parient de la faveur dont il aurait joui dans sa vieillesse 
auprès du jeune Philippe le Bel. Il ne faudrait pas conehire de 
ce fait, dailleurs contestable, que Henri de Gand partageât 
les sentiments politiques du cruel pers^uteur de Boniface VIIL 
La tloctriue quil caseigue dans ses ouvrages n est rien moins 
que favorable au despotisme. <( Si le prince, dit-il, donne des 
ordres évidemment injustes, et que tout avertissement ait été 
iuuiiie. en un mot, s il est incorrigible, les sujets doivent 
procéder à sa déposition plutôt que de le supporter, et ils sont 
déliés de Fobéissance. » 

Cette théorie, qui n était pas nouvelle au moyen âge, avait 
pour appui et pour couronnement la suprématie temporelle 
des papes, et la théocratie éfait au fond des principes démo- 
cratiques de Henri de Gand. Pour lui comme pour la plupart 
de ses contemporains, le pape est indépendant de toute puis- 
sance, et toute puissance lui est soumise comme au chef de la 
société spirituelle; il est, selon Texpression de notre auteur, 
Tarchitecte de la cité humaine; à lui appartient de distribuer 
les travaux et les fonctions, de veiller sur tous les empires, 
d^honorer les bons rois, de déposer et de remplacer ceux qui 
abusent de lautorité suprême. On voit que les pliilo^opiies 
du moyen âge avaient laissé peu de chose à dire aux hommes 
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qui (Je nos jours essaient de restaurer ces vieilles théories. 

il o est pas moins curieux d'entendre un docteur du treizième 
siècle traiter avec une haute liberté desprit la question du 
communisme^ soulevée aujourdhui comme uoe menace du 
pauvre contre le riche* C'est en se plaçant entre Platon et 
Aristote que Henri de Gand cherche à éclairer toutes les faces 
du problème. La communauté, poussée jusqu à I cxtincliou des 
sentiments natureb les plus l<^times, voilà, selon notre doc- 
teur, le principe politique de IMaiou, au moins dans sa Répu- 
bliquej la propriété, Tindividualité poussée jusqu'à Tégoïsme, 
voila le principe d'Aristote. Tout en reconnaissant le bon sens 
pratique du phiiosuphe de Stagyre, Henri de Gand n'eu rend 
pas moins justice aux nobles et généreuses inspirations de 
rimmortel disciple de Socrate. Son esprit impartial et élevé se 
refuj^c même à condamner sans réserve ce principe de la com- 
munauté des femmes, dont on a tant abusé contre Platon. 
Henri de Gand sait y voir ce que Platon y a mis en efTel, le 
vœu sublime quoique chimérique d'une fraternité universelle 
qui ferait de tous les membres de TÉtat une seule et même 
iainille. Le seul tort de Platon, à ses yeux, cesl d'avoir eu de la 
condition humaine une idée trop parfaite. L'humanité aujour^ 
d'hui est corrompue et dégradée : nul le'gislateur ne peut le 
méconnaître impunément. Mais ici, comme dans dautres par- 
ties de sa doctrine, Platon, selon la belle expression de Henri 
de Gand^ n'avait fait que rêvei" l'état d innocence et la perfec- 
tion primitive de Thomme, sans en avoir une notion distincte, 
et il fit des lois qui en sont comme un souvenir: mais un sou- 
venir vague et lucompiet, étendant ses voiles sur les tristes 
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miit^ de la vie. « La politique chrétienne, continue notre 

auteur, ne saurait être ni la politique de Platon ni la politique 
d'Aristote. fille ne peut s'arrêter aui vues impraticables de 
Platon, parce qu elle a un sentiment tiop vif de 1 imperfection 
et des misères de l'homme déchu; elle ne doit pas non plus 
s*enfermer dans Fëtrott horizon d'Âristote, car le christianisme 
a pour iiiissioii de régénérer I homme et de ie rendre à son 
premier état de perfection. Quelle est donc la loi véritable do 
la politique chrétienne? C'est la plus grande réalisation possible 
de la communauté, non par des institutions extérieures et coër- 
citives, mais par le libre mouvement de la grâce et de la charité, n 
Je l'avoue : ce n'est pas sans une émotion profonde que j'ai 
rencontré, dans le vieux philosophe flamand, ces pages tou- 
chantes où respire à la fois une si haute raison et un si tendre 
intérêt pour les hommes. Quelle supériorité de vues! Quel 
dédain de tout préjugé vulgaire! Quelles inspirations d'avenir! 
Qui ne bénirait la céleste influence du christianisme, quand 
on le voit susciter, jusqu'au sein de l'immobilité féodale, de 
tels apôtres du progrès et des destinées meilleures de notre 
race! 

Cependanittmgedet École, saint Thomas,étaitroort en 1274. 

après avoir exercé sur l'université tout entière Tcmpire légitime 
du génie. 11 laissait des admirateurs enthousiastes qui, dans 
rexcès de leur cèle, voulaient arrêter tonte liberté de discus- 
sion^ et faire recevou- sa ducM ine comme une sorte dorade, 
dont il ne serait plus permis à l'avenir de s'écarter. C'était un 
despotisme magistral que Henri de Gand ne pouvait subir : 
sa philosophie s écartait, sur des points importants, des idées 
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du docteur aogélique. Il se mit donc à h téte du parti oppoeé ; 

plusieurs réunions de théologiens eurent lieu chez Étienne 
Tempier, évèque de Paris, et tel était rasceudaut de Heuri, 
qnll 6t triompher sa cause 1 année même de ta mort de saint 
Thomas. C'était armer contre lui 1 ordre entier des domini- 
cains : aussi un grand nombre de religieux^, dont les noms 
sont jtarvenus jusqu'à nous. s'efTorcèrciii-ils de repousser les 
attaques du docteur solennel. Tout prouve que Henri de Gaud 
fîit en quelque sorte l'héritier de linfluenee de saint Thomas. 
Aucun rival alors ne parait lui avoir disputé le premier rang. 
Sa doctrine s'était répandue jusqu'en Italie et en Âliemagne. 
Il domine, par son enseignement et son système, tout Tinter- 
valle qui s écoula entre la mort du docteur angélique et Tarrivée 
de Jean Duns Scot à runiversité de Paris, vers le commen- 
cement du qualorzicuie siècle. Quoique Henri fût mon depuis 
plusieurs années, Scot, le docteur mUU, eut besoin, pour 
établir sa propre doctrine, de combattre à outrance celle du 
docteur solennel qui régnait encore. Aussi le liaiiciscain 
Matthieu Veglensis écrivait-il, à la fin du seizième siècle : « On 
compte deux adversaires principaux de Duns Scot; en effet 
Scot lui-même se constitua ladversairc de Henri de Gand, et 
Guillaume Oecam, celui de Scot. w 

Au milieu de ses succès académiques. Henri avait été nommé, 
en i%7U^ archidiacre de Tournai, en même temps que Philippe 
Nouskes, cette autre gloire de Gand, devenait évéque de la 
même ville. L archidiacre et l'évéque de Tournai, unis par 
l'élévation du caractère et la supériorité de Tesprit, gouver- 
naienl le diocèse d'un commun accord. Aubcrt Le Mire dit en 
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propres tennes que Henri fut Fml de Vévkpie, Cependant, 
malgré Icclat de sa nouvelle diguiié, le docteur solennel ne 
renonça point aux fonetîons de renseignement. Jusqu^à la fin 
de sa vie il parait avoir pris une certaine part aux allaires de 
runiversttë de Paris. Peut-être partageait-ii le temps de son 
séjour entre Paris. Tournai et sa terre de Mude-lez-6and. 
il s occupait dans la retraite d œuvres de bicufaisance, detudes 
et de fondations pieuses, et c'est au milieu de ces soins paisibles 
([lie la mort vint rcnlevor. Il succomba, en l!2D3, aux attaques 
d une fièvre violente. Une clause de son testament léguait à la 
ville de Gand différentes sommes pour les pauvres, et une rente 
perpétuelle pour 1 cnirelien de deux étudiants à luuivcrbité 
de Paris. Llllustre archidiacre fut enseveli avec pompe dans 
relise cathédrale de Notre-Dame à Tournai. 

Henri de Gand a-t-il appartenu à quelque ordic religieux? 
Le rôle qu'il remplit dans la querelle des ordinaires et des 
mendiants ne porte pas» a le croire. Cci>ciiilaiil les Servîtes ou 
serviteurs de la bienheureuse viergsMarie, le réclamaient encore 
an dix-septième siècle, comme Fornement et hi gloire de Tordre. 
Leurs historiens racontent avec détail la v ie rcH^ieuse de Henri 
de Gand, ses nombreux voyages au delà des Alpes, et ses 
instances auprès des souverains pontifes, pour conjurer les 
orages qui menaçaient leur congrégation naissante, iiieu n'égale 
l'admiration et l'enthousiasme que leur inspire le docteur 
solennel, et c'est grâce aux Servîtes que nous possédons des 
éditions modernes et commodes de ses principaux ouvrages. 
Un zèle si persévérant, tant de récits, tant de détails, doivent 
avoir quelque iondcuicnt, et sans voir dans Henri de Gand un 
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religieui servite, rien n'empêche qu'il n'ait prêté à Tordre, 
dans quelques eirconstanccs importaotes, 1 appui de sa scieoce 
ou même de sa voix. C'est là, selon nous, ce qui aura donne 
lieu à tous les rccits postérieurs, que Icsprit de corps répandit 
et accrâiita. 

Henri de Gand avait composé un ^rand nombre d'ouvrages 
sur des sujets de théologie, de philosophie, dhisioirc, de 
dévotion. Les plus importants ont été imprimés plusieurs fois; 
quelques-uns cxistenl encore manuscrits : nous ne parlerons 
que des premiers. Ce sont : le Livre ou Calalogue des écrivains 
Uhtsires, les QuodHbHa, et la Somme de théologie. Nous pen- 
sons que ces trois ouvrages ont été publiés à Paris, et qu'ils 
l'ont été dans Tordre où ils sont placés ici. 

Le Caiahgue a été imprimé pour la première fois à Cologne, 
en 1580. Deux autres éditions parurent en iCDo et 1718. La 
traduction du commencement de l'ouvrage en fera connaître 
la nature et le but : « Continuer jiisqu à nos jours, avec les 
renseignementsque j ai pu me procurer à cet égard, le Catalogue 
des hommes ittushreSy commencé par saint Jérôme, et dont 
Sigebcrt, moine de Gemiilours,adonué une suitejusqu au temps 
où il a vécu, tel est le dessein que je me suis proposé, malgré 
tout ce qui me manque pour une tâche aussi difficile; mais je 
ne voulais pas laisser à la postérité un trop juste sujet d cion- 
nement, si aucun des hommes de notre âge n'eût dirigé son 
zèle de ce côté. lorsquon a vu j)araître tant de personnalises 
dignes de mémoire, depuis les temps où Sigebert a cessé 
d'écrire. » Ce début à la manière de Tacite, rappelle la gravité 
tiabiiuelie de Henri de Gand. Le Catalogue est bref et concis, 
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mais sans aridilc. Le siylc est toujours clair et ne manque pas 
d'él^Dce. Une haute impartialité distingue Henri de Gand 
comme historien. 

Les QuodiiOetaparurent pour la première fois a i^aris, en 1 5 i 8; 
il y eut deux autres e'ditions à Venise, en 1608 et en 4615. Les 
QuodUheta justifient très-bien leur titre ; ce sont des espèces 
de Mélanges, où i ou trouve de tout, de la philosophie, de la 
théologie, de la physique, du droit canon, de la morale et de 
la politique. Cet ouviage est regarde comme le chef-dœuvre 
de Henri de Gand : il avait reçu dans les écoles le surnom de 
Lwn d^w. 

Le premier éditeur des QuodUbeta publia également la Somuw 
de théologie, en 1530; l'ouvrage est dédié au comte Xiouts de 
Flandre, au sénat et au peuple fjaiitois. Une seconde édition, 
trè&-beiie et très-correcte, parut eu 1646, à Ferrare, eu trois 
volumes in-4^. Jérôme Scarparius, provincial de l'ordre des 
servîtes, y a juiiu une table raisouuée des matières, qui forme 
à elle seule 360 pages! La Somme est distribuée en trob par- 
ties. La première renferme des généralité sur la science et 
principalement sur la science tiiéoiogique. La deuiucme traite 
de Texistence et des attributs de Dieu, et ht troisième du dogme 
de la 1 f iuité. Quoique la Sonme soit priocipalemeot un ouvrage 
de théologie, les deui pronières parties offrent aussi un intérêt 
philosophique véritable, et il est étonnant que les hislofieiis 
de la philosophie le6 aient a peu près négligées. 

Ces nobles monuments des travaux d'un autre âge noos ont 
transmis les titres irrécusables de la gloire de llciii i de Gand. 
Lors même que toute trace de sa haute influence siur son 
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siéde aurait disparu de lliisloire, on la retrouverait là vivante 
et indestructible. On admire dans ses beaux ouvrages la saga- 
cité, la profondeur et rindepcndancede 1 esprit philosophique. 
Mais il n'est pas facile de pénétrer dans le sanctuaire de ]a 
doctrine^ et encore moins é*j introduire le public. La nature 
des questions et la langue de la scoiastique y meLleut des 
obstacles de plus d'un genre. Aussi ne voulons-nous essayer 
que deu offrir ici Ic^ ti aib les plus iiiarquauts. 

On sait qu^Aristote eut au moyen âge le titre et le rang de 
prince des phiUmphes. On en vint presque à voir en lui un 
père de l'Eglise. 11 régnait surtout par rautorilé de la langue et 
des formides qui dominait tout renseignement. Cet empire 
semble d'autant plus extraordinaire que les doctrines d Aristote, 
aujourd bui mieux connues et mieux comprises^ sont en grande 
partie opposées aux dogmes chrétiens. 

Henri de Gaud était de sou siècle. S'il ne secoua pas entiè- 
rement le joug d'Aristote, sïl est encore péripatétiden par le 
langage qull emploie, par k manière dont il pose les ques^ 
tiens, il ne i est plus par celle doul il les résout, et le fonds de 
sa doctrine est conçu dans un esprit tout différent de celui 
d'Aristote : il le combat avec force au nom de la philosophie et 
du christianisme; s élevant comme conciliateur et comme juge 
entre Aristote et Platon, il sait défendre ce dernier contre 
d'injustes attaques, se nourrit de ses nobles inspirations, et 
s*envoie sur les ailes de son génie dans le monde supérieur 
des idées. L'originalité de Henri de Gand comme philosophe 
consiste dans son platonisme, et c'est ce qui le distingue émi- 
nemment de saint Thomas, de Sont et des autres soolastiques. 

us nuis iLwmis. 13 
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Mazzonius en porte ce jugement remarquable ; « Henri de 
Gand est le seul entre tous les scolastiques qui mérite vraiment 

le nom de piatouicien. » 

Ainsi le docteur solennel appartenait à cette grande école 
philosophique qui compta dans son sein les plus illustres d*entre 
les premiers Pères^ et en particulier saint Augustin. Comme 
eux il croit que Falliance de la vérité théologique et de la vérité 
philosophique ne peut (ju èd c féconde, et il rejet le eiicrgique- 
ment cette opposition imaginaire entre la raison et la foi, que 
révent, jusque dans le sein de TÉgltse, des esprits secrètement 
malades de stepiicisiiie. Si 1 on objecte que la raison a égaré les 
hérétiques, Henri de Gand répond que la fausse interprétation 
des textes de TÉcriture a été une source tout aussi fréquente 
d hernie, et qu au surplus i erreur ne s'est jamais appuyée que 
sur des raisons faibles et défectueuses. « Quant aux vraies 
raisons, dit-il énergi(|uenient, elles ne sont ni la proprieie des 
hérétiques, ni la nôtre, mais la propriété de la vérité même et 
de Dieu ; car b vérité, c'est Dieu. » Les idées de Henri de 
Gand sont tellement larges et hardies, qu'elles feraient reculer 
peutp-étre plus d un théologien de nos jours. Partout, à l'exemple 
de Richard de Saint-Victor, qu'il suivait avec prédilection, 
Henri de Gand cherche à développer l'iuteUigence , en lui 
proposant comme une noble conquête, la vue de plus en plus 
claire des vérités révélées^ il représente la foi, non en ennemie 
de la raison, mais empressée à lui tendre la main, à diriger ses 
regards en haut, et à la nourrir d'une divine espérance <. 

' On dirait qu^ll porte dans sod caur les paroles si remarquables de rUluslre moine 
de Slint-Vietor, dans le Prologne dtt Tmiti d« te IfinUé s • Si dans la M réside le 
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Dans Henri de Gand, la philosophie éclaire la religioD, et 

une haute inspiralioD reli^^icusc péuclre la philosophie tout 
entière. Llnteltigence de Dieu est pour lui le monde mretft- 
gihle de Platon, la région des vérités étemdlês ât Leibnitz. Un 
rayoo divin doit descendre dans 1 intelligence de 1 homme, pour 
qull connaisse la vérité pure, pour quil soit certain de la 
posséder, u L'homme, dit-il, ne peut apercevoir la vérité que 

dans la lumière pure des idées, qui est lesseooe divine 

L'essence, la raison d'être de chaque chose est une idée en 
Dieu. » Voilà Platon tout entier. 

En exposant les preuves de lexistence de Dieu, le docteur 
solennel a rencontré des aperçons ingénieux cl profonds que 
i histoire de la philosophie doit recueiUir. Ët d'ahord, demande 
Henri de Gand, l'homme sinquiéterait-il de Texistence de Dieu, 
si Ictre inliui lui-même n'avait déposé dans 1 intciligence 
humaine un sentiment et une idée dont il est lobjet suprême? 
Il faut déjà . pour rechercher si Dieu est, en avoir une notion 
plus ou iiiolus claire. Autremeut, ce serait comme si ion se 
mettait à la poursuite d'un esclave fugitif, sans posséder son 

oommcncenteDlde touL bien, c'esi daiMla coiiuaùsanoe queiclrouve b conscimmaUoii 
et la perfection... Ceil peu, pour des cceurs que la fbi dirige, que rcspérancc altère, 
que la cfwrité enlraine, d'avoir des opinions justes cl vraies sur Dieu, mais U but 
joindre la oonoaissance A la croTauce; il but autant qnUI nous est permis, autant qu*jl 
est possible, comprendre avec la raison ce que la toi nous a transmis. Mais quelle mer* 
Teille si notre Ame se trouble et s'oliseurdl devant les mystiresde Dieu, lorsqu'elle est 
souillée presque à chaque instant de la poussière des penser» terrestres ! Sors enfln de 
la poussière, ù vierge, Hlle de Sioni Si nous sommes de vrais fils de Sion, dressons 
réchelle sublime de la conlcinplatioii, el prenant noire vol, cominv des ai^^les. t'-cli<i|)-> 
pui)»-à ia terre, |K>tir planer ((«m» k-siiauleurs descieux. » 
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signalement en aucune manière j car il est bien cerUin alors 
que, même en le rencontrant, on ne pourrait le reconnaître. 

HeDi i jH c'scntc une autre preuve à laquelle il ne manque que 
des développements pour mériter de figurer à côté de la célèbre 
démonstration de Dcscartes. L'existence de Dieu, pour Tesprit, 
est inséparable de la notion de Dieu. Comme être absolu, on ne 
peutcn avoir lidéesans penser enmémetempsàson existenoe; de 
sorte que ceux qui doutent de Texistence de Dieu, n*ont réelle- 
ment pas ridée de Dieu. On peut le dire sans crainte : le philo- 
sophe flamand, sur ce point capital, est supérieur à saint Thomas 
lui-même, qui semble rejeter toute preuve métaphysique de 
Texistence de Dieu. 

Le talent philosophique de Henri de Gand s'est encore 
exercé avec succès sur la question célèbre des universaux, 
sur celle de la création, sur le problème de Tunion de Tàme et 
du corps. Sa pensée est en général màle et forte ; son expres- 
sion est souvent d une heureujie énergie. 11 a quelques-uns des 
défauts de son siècle; mais il est riche de qualités qui n'appar- 
tiennent qu à lui, et que la philosophie plus mûre de notre âge 
n'a pas le droit de dédaigner. 

La vie et les ouvrages de Henri de Oand se rendent un 
mutuel témoignage, et uous apprennent également qu il sen it 
rhumanlté et mérita hi gloire. 11 fut l'un des maîtres intellec- 
tuels de I Europe, a une époque qui n est pas sans grandeur. 
Digne émule des Albert, des saint Thomas, des Alexandre de 
Haies, honoré des suffrages d'tm Gerson et d'un Bossuet, 
l'histoire de la scolastiquc et de runiversitc de Paris gardera 
fidèlement sa mémoire. Il sut être philosophe et chrétien, il 
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défendit le droit contre la force; il parla de raison dans un 

siècle de préjuges. Les libertés de FÉg^lisc trouvèrent en lui un 
infatigable défenseur, llbonora sa patrie, et aujourd bui encore 
son exemple et ses succès rappellent ëloquemmentà la Belgique 
que les Iriomplics de l'industrie et leclat des arts ue doivent 
pas être les seuls objets de son ambition, et qu il y a aussi des 
palmes glorieuses à cueillir dans la carrière des sciences et 
dans les nobles travaux de la pensée. 

F. HOBT. 
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orne la cathédrale d'Anvers, s'il vous prend envie dentrer 
dans la {paierie de droite, soit pour aller voir cette peinture 
en [grisaille qui imile si bien le bas-relief, derrière le maître- 
autel, soit pour vous incliner devant le monument, be'Ias! si 
moderne, de Plantin, il pourra vous arriver d'être arrête' dans 
votre marche par la foule pieuse des fidèles, et si vos regards 
tombent sur ces vieilles inscriptions tumulaires, usées sans 
respect et qui servent tout bonnement de dalles aux passants, 
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Y011S apercevrez peut-être, entre deux piliers, vers la gauche, 
les derniers mots assez bizarres de Tune de ces épithaphes si 
maltraitées •* cœkùs cœlWi {célibataire à célibataire)., une ligne 
plus haut, vous découvrez un nom célèbre, mais c'est à une 
femme qu'il s'applique : Jnna Ortelia, et vous doutez encore. 
Attendez que cette jeune fille qui prie avec ferveur, et dont la 
robe flottante cache le reste de l'inscription, se lève lentement 
et vous découvre les lignes supérieures ^ vous verre/ que cette 
pierre à demi usée a été consacrée par cette Anna Ortelia, à 
son trèt'^her frère Abbabam Obtelius, géographe du roi, né 
à Anvers. 

àMAlAliO ORTUIO, 
ARTWnn&RO, 

ge<n:eapbo rkcio, 

fT.ATHI CARISMIIO 

cjtLiBi H. a. r. eu. 13. XCVIIl. 

Tel est le respect que nous avons pour nos anciennes gloires; 
c'est ainsi que Ton traite le seul monument qu'on ait jamais 
élevé chez nous, je pense, à Fhomme que ses contemporains 
ont surnommé le IHolémée du seizième eiècle, à lauteur du 
premier AtUu, à celui qui fut le rénovateur de la géographie 
ancienne et le père de la gëograpliie moiierne. Et ce ne sont 
pas seulement ses compatriotes qui se sont accordés à exalter 
ainsi son mérite; ce sont les Français, et à leur téte Augustin 
de i iiuu, le graud liislonen de 1 époque, [mis d Auviile lui-uième 
dans vingt endroits de ses traités spéciaux. Ce sont les Italiens, 
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et parmi eux le oeveu de l illustrc Guichardin. C'est, après une 
foule de ses compatriotes, le docte Anglais Hailam; c'est enfin, 
tout récemment encore^ M. de Macedo, eî-devant seeréture 
de la Icgatiou portugaise à Paris, daus un article communiqué 
par Walckenaer à Maltebnin, et inséré par ce dernier dans 
les Annales de la géographie et de l'histoire. 

Abraham Ortélius (Ortels), né à Anvers, le % avril 15â7, 
avait, à ce qu'il semble, passé les vingt premières années de sa 
vie, sinon dans Toisivetc', du moins sans rien manifester des 
dispositions studieuses qu'il montra plus tard. A vingt ans, il 
fut inscrit dans la corporation de Saint-Luc, comme marchand 
et enlumineur de cartes; ce ne fut quà làge de trente ans quil 
se mit à étudier les lettres; mais îl y fit des progrès tellement 
rapides ijii il étonnait les plus habiles et les plus heureusement 
doués sous ce rapport. C'est qu'il fut dés l'abord préoccupé 
d*un grand dessein qu'il ne perdit pins jamais de vue, auquel 
il rapportait tout, et qui, devenu pour lui comme un précieux 
fil conducteur, donnait de Tassurance à tous les pas qu'il Csiisait 
dans le labyrinthe des connaissances humaines. Il avait des 
1 abord aperçu la possibilité de coordonner les notions géogra- 
phiques éparses, que des voyages récents avaient multipliées, 
mais compliquées en même temps. Comparer ce que les anciens 
avaient dit avec ce que venaient d observer les modernes, se 
familiariser avec tous les grands faits historiques comme avec 
les monuments des arts qui donnent aux lieux leur principal 
intérêt, c'était le moyen de répondre à la fois au besoin de 
re'poqiie qui s'attachait à tout et voulait des études encyclopé- 
diques, et a cet autre besoin qu'éprouvèrent toujours les esprits 
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créateurs, d'une idée doinioante à laquelle tout le reste vient se 
relier comme à un centre unique ; besoin dont la pleine et 

enlière satisfaction est la première condition de succès dans 
une œuvre dart, car il n'y a point de chef-d'œuvre sans unité; 
besoin non moins imprrieux dans le domaine des sciences, car 
là où on ne sen est pas occupé, il peut y avoir des notions 
scientifiques plus ou moins intéressantes, mais il n y a point de 
corps de doctrine, il n y a rien qui mc'rile le [luiii de science. 

Rappelons donc à quel point en était la géographie quand 
Ortélius, réveillé par les récits des navigateurs qui aflfiuaient 
dans sa ville natale, conçut le projet de réduire ces récits en 
corps de science, et rapporta dès lors à ce projet toutes les 
c'tudes auxquelles il se livra avec une ardeur rare, même de son 
temps. 

On avait déjà publié des cartes de plusieurs pays de FEurope: 
mais il n existait aucune levée trigonomctriquc. Ces cartes, prises 
sur des échelles diverses, remplies de toutes les erreurs impos- 
sibles à e'viter quand la p,co(îraphie marrlie sans le secours des 
mathématiques, étaient en quelque sorte inconciliables entré 
elles. Les découvertes des Portugais sur le littoral de l'Afrique 
ei dans l Asie, celles des Espagnols dans 1 Amérique^ avaient 
répandu de grandes lumières sur des parties du monde entiè- 
rement inconnues des anciens; mais les récits de ces grandes 
navigations étaient disperse's dans toute l l^^urope^ il était très- 
difficile de les réunir, très-dispendieux de les acquérir. 

Orlclius s imposa la lâche de résumer et de rassembler dans 
une représentation de toutes les parties connues du globe, tant 
de notions éparses, soit dans les relations de voyage, soit dans 
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les carte» publiées, sans s'effrayer ni de la dépense qu'il avait a 
faire pour se procurer les matériaux, ni du labeur que devait 
lui coûter la conciliation de tant de travaux exécutés sans 
vue d ensemble et d'une manière presque toujours incohérente. 
Il se mit sileneieusement à lœuvre et y porta cette persévé- 
rance que donne aux grands courages la seule pussiliilitc du 
succès. La moitié de son AUas était faite, quand il en parla pour 
la première fou à son ami Gérard Nereator, autre savant 
géograpiie belge, à qui même les mathématiciens (entre autres 
Gérard Vossius) accordent le premier rang. « 'Vous avez fait 
«« les caries de la nioiiie de votre inonde? lui dit Mercator; mon 
« universà moiesteotièremeotachevé ! » £t il disait vrai; car tous 
deux avaient conçu et exécuté en même temps ce gigantesque 
projet. Mais 3Iercator était riche et pouvait attendre ^ Oriélius, 
moins connu que iui, était ruiné si Mercator eût le premier 
publié son /itlas. Celui-ci attendit, et laissa s'épuiser deux 
éditions du Tlnédtre du Monde d'Ortélius avant d éditer le sien ; 
il fit mieux encore, car le vrai savoir se montre rarement géné- 
reux à demi : il loua publiquement 1 œuvre de ^on rival, en en 
faisant habilement ressortir tovt le mérite. « Cet ouvrage est 
« un monument précieux pour l'histoire de la géographie, dit 
H M. de Macédo, et il lera toujours époque dans les auuaics de 
u la science, et parce qu'il a été la base de tous les travaux 
« géographiques entrepris depuis, et parce qu'il justifie encore 
tt à présent, maigre les progrès étounauis que la science a 
M faits de nos jours, le reproche que Danville faisait aux autres 

géographes de ii avoir pas assez souvent consulté Ortélius. » 

Le succès de cette publication surpassa toutes les espérances 
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de son auteur. Cinq reimpressions successives furent faites à 
Anvers, de 1571 à 4587, sans compter les contrefaisons fran- 
çaises et les traductious itaiieune et espagnole. Philippe 11 
nomma Ortélius son géographe en titre, et U jouissait d'une 
telle consîde'raiion. iju on dépit de l'ctiqueuc qui régissait alors 
souverainement toutes les cours, on vit successivement les 
princes Ernest et Albert d'Autriche aller lui rendre visite et 
sciitrctenir familièrenieut avec lui. Ortciius avait débute par 
faire avec son ami Vivien, Tun des plus savants archéologues de 
son temps, un voyafre scientifique, dont la relation très-élégante 
reuferme des uoiioDs qui sont encore aujourdhui du plus haut 
intérêt pour lliistoire littéraire contemporame. Ce premier 
voyage ii a\ ait embrassé qu une partie de ce qu on appelait alui s 
indiileremment la Beigique ou la Germanie inférieure j mais 
partout où s'étaient arrêtés les doctes voyageurs, Os avaient 
recueilli daus les cabmels des cui ieux, alors nombreux et riches 
en Belgicpie, tous les genres de renseignements propres à jeter 
quelque jour sur leurs études classiques; et Ortélius, déjà 
préoccupé de sou grand projet, s'aitachaiL particulièremcul à 
tout ce qui pouvait éclaircir les nombrtuses questions géogra- 
phiques qu'il s était faites. 

Bientôt après, Ortélius se rendit en Angleterre et eu Irlande, 
avec son compatriote Thistorien Van Metteren, et paroourut 
trois fois 1 Italie, s arrctaut partout où il trouvait des inscrip- 
tions pour reconnaître les anciens noms de chaque lieu et fixer 
les rapports de lancienne géo^rraphie avec la moderne; sans 
négliger de faire en même temps provision de médailles, de 
vases antiques, de statuettes, et de tout ce qull pouvait se pro- 
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curer eu ce geore. C'est de sou Musée, selon l expressiou de 
Valère André, que furent tirées toutes les figures qui compo- 
sent le joli recueil intitule : Têtes des Dieux et des DéesseSj d'après 
d'anciennes médaiUes 

Ortélîus est aussi Fauteur d*un livre intitulé : image du 
siècle d'or, ou vie, mœurs, coutumes et reliywn de l'ancienne 
Allemagne; mais celui de ses ouvrages qui, au jugement des 
savants^ doit surtout consacrer sa renommée scientifique, c'est 
son grand dictiouuairc de géographie, qu'il publia d'abord sous 
le titre de Synommie géographique, puis, avec des additions 
considéi abics, sous celui de Trésor géograp/Uque, livre bien 
digne de son titre, car c*est un vrai trésor, disait iuste-Lipse 
en remerciant Tauteur de Texemplaire qu'il lui avait envoyé. 

L iiaiieu Zacharie Lilio avait le premier donné à Florence, 
en i493, Fesquisse d'un dictionnaire de géographie ancienne, 
ou, pour mieux dire, une simple liste alphabétique de quelques 
noms de Ueux. « Depuis Lilio, dit M. de Macédo, personne 
« n'avait traité cette matière, lorsque Ortélius se proposa de 
H donner un dictionnaire de géographie ancienne. Il y réussit, 
<« ajoute-t-il.... Ortélius, en rendant compte de son travail, 
u ira(;a en même tenî[>b la route que devaient suivre ceux qui 
« voudraient entrer dans la carrière qu'il a parcourue avec tant 
<( de succès. Mais elle était trop pénible pour qu on osât Tabor- 

* l,*édition que possède rauteur de celte aoUcc, in-4", de 1603, sorlie des presses de 
aol»erl Bruneau, contient 80 médaillons, encadrés dans des ornements extrêmement 
variés, genre renaissaDoe : Ihsontm /leoniMçtfe eapikif es atUtqtUê numigmalibu» 
AknAmni OrMH, geogrupki reyU, ro/fecte «f Aûforfni marrathme iUH^ttUu à 
Fr, Stctertiù, sans pagination. 
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« der. Elle a cté abaiiduiiiice, et nous n'aurons» pas probablc- 
H meut de longtemps un DicUannaire de géotfraphie anctmite 
« plus complet que celui d'Ortétius. » 

Un nouvel atlas pour la géographie ancienne, qu'il publia 
d abord sous le titre de Parergm, à la suite de son Théâin du 
inonde (1578), puis séparciiieiU pour l'usage de .sou Trésoè' de 
géographie anciennes nouvelles cartes de géographie mo- 
derne; la fameuse carte que Ton croit être du quatrième siède, 
et que I on désigne sous le titre à Itinéraire d'Antomn ou de 
Carte de PeuUnger, et une carte de géographie sacrée, com- 
plètent le cyde géographique qu'Ortdius eut le courage de 
parcourir tout entier. L étendue de ces travaux était, comme 
Ta justement fait observer M. de Maeédo, « sujette aux imper- 
« fections inséparables des grandes entreprises littéraires. Dans 
t( la carrière des sciences, lorsqu'on a un espace immense à 
« parcourir, on ne peut s'arrêter à chcujuc pas pour appro- 
i( fondir des maiieres dont chacune digérait une discussion 
« particulière. Rapporter les opinions des autres, comparer 
u tout ce qui a ctë dît sur robjct qu'on traite, prononcer quel- 
*( quefois son jugement lorsque les opinions sont partagées, 
u hasarder une conjecture lorsqu'elle se présente naturellement 
•( et qu elle n'est pas dénuée de fondement, c est tout ce qu on 
« peut attendre des ouvrages de la nature du Thésaurus geogra- 
u phieuê et du Pareryon, et c'est ce dont Ortélius s*est acquitté 
«< avec une érudition niconuue aux géographes postérieurs. » 

11 est inutile d'ajouter i ce que nous venons de rapporter 
qu'Ortclius était lié avec les huiimies les plus célèbres de son 
époque. La partie de sa correspoudance qui a été recueillie par 
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Burmaon, ou qui se trouve dans les œuvres de Jusle-Lipse. 
prouve jusqu'à quel point ce dernier estimait et son caractère 
et son érudition : c'est dans des termes qui attestent un entbou* 
siasme réel que Juste-Lipse le remercia de l euvoi de son grand 
atlas. Nous avons vu comment îl qualifiait le Didhnnaire de 
(j(h)(jr<tplùe ancienne. Dans uiic autre lettre, il dit que la carte 
de i ancienne Espagne lui est de la plus grande utilité pour les 
leçons dliistoire qu il donne sur la guerre punique, en expli- 
quant Tite-Live. il lui dédia son traité des AmpiùUieatres, et 
agita souvent avec lui par correspondance les questions d'anti* 
quités les plus intéressantes. 

Le fameux peiiiu e liégeois Lombard et ses disciples les plus 
célèbres, Dominique Lampson, poète et philosophe comme son 
maître. Hubert Goitzius, le créateur de la numismatique, Otto 
Venius, iameux par ses ouvrages, et plus fameux encore par 
son élève Rubens, entretinrent toujours avec lui des relations 
d'amitié. La plupart d entre eux étaient à Lié{}e quand il y vint 
avec Vivianus, et disputaient le plaisir de lui faire bon accueil, 
aux chanoines Charles De Langhe, le fameux philologue, 
Levinus Torrentius, surnommé par les Italiens l'Horace chré- 
tien, et Arnold De Wachtendonck, Tantiquaire. Llibtorien De 
'i hou ne bc borne pas à le ci(cr comme uu savant qui a les 
titres les plus incontestables à ses éloges : il en parle comme 
d'un ami qull alTectionne et dont il prise le caractère à l égal 
de la science. Ainsi fait encore Louis Guichardin, le neveu 
de rillnstre historien de l'Italie. Mais ce qui témoigne plus 
haut que tout le reste de lexcellence de son cœur, cest la 
sérénité, c'est la constance inaltérable avec laquelle il porta 
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toute sa vie la reconnaissance qu'il devait à sou ami Mercator. 
Quoi de plus touchant, mais quoi de plus rare en même temps 
que cette émulation sans jalousie des deux plus grands géogra- 
phes de leur époque, se rendant mutuellement justice sans 
affiectation et se donnant jusqu'au bout des preuves de Tamilie' 
la plus vraie, comme de Feslimc la mieux sentie? Nous avons 
vu comment Mercator avait cédé à son ami non-seulement le 
profit, mais encore Fhonneur de la priorité' dans la publica- 
tion de XAUm. Ortélius, en revanche, s'étail l'ail un devoir de 
proclamer, dans sa préface, Topinion du monde savant sur le 
mérite de son gëneVenx ami. Il semble que la modestie de 
Mercator rougissait des éloges qu'Oriélius lui avait ainsi donnés 
publiquement : « Si on attaque désormais, lui dit-il, la répu- 
« tatîon que vous m avez faite, songez que ce sera à vous de la 
« défendre, non à moi qui ne puis être juge dans ma propre 
M cause. » 

C est dans ce doux commerce d amitié et dans des échanges 
continuels de découvertes scientifiques, communiquées sans 
prétention et sans réserve, quil passa douceuieul les dcroicrcs 
années de sa vie avec les savants que nous avons nommés, 
auxquels il ne faut pas oublier d ajouter encore Planttn et son 
gendre Morctus, et Philippe Galle, qui grava sou portrait en 
téte des belles éditions de Y Atlas, ainsi que les têtes des Dieux 
et des Déesses du recueil que nous avons cité. 

II mourut à Anvers, le 28 juin 1 798, et fut enterré à l'abbaye 
des Prémontrés de Saint-Michel. On sait quII avait adopte' 
cette devise, bizarre plutôt qu'orgueilleuse : un globe, entouré 
de cette l<^ende : eontemno et omo, je le mépiige et je l'orne. 
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Il est pourtant permis de croire qu'il faisait quelque cas de 
l'estime de ce monde, puisqu'il exécuta tant de grands travaux 
pour se l'assurer. 

FÉLIX Van Hui.st. 
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^ Tacite, coiiitiic piu^icuts de lias celéiinlés contem- 
poraines, Philippe de Goinines fut à la fois un çrand poli- 



tique et un {Tiand historien; la gloire du second a, sans 
doute, éclipse celle du premier; et pourtant nous ne devons 
pas n^liger ici rhooime d'État, car, à notre avis, il explique 
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souvent Iccrivaiii, mieux que ne ie ferail aucune analyse litté- 
raire. 

Philippe de Gomines naquit eti 1445, dans un des domaines 

de sa noble famille, le chàleau de Comincs, miué sur la Lys, 
à deux lieues de Meniu. Son éducation Ait celle des gentils- 
hommes de son siècle, plutôt physique qu'intellectuelle ou 
morale. En « au saillir de son enfance et en Pâge de 

pouvoir monter à cheval, » il vint au service de Charles de 
Bourg;ogne, alors comte de Charolais, qui lui fil une pension 
de 6,000 fr. Il raccompagna pendant la guerre du Bkn public, 
assista à la bataille de Montihery et au siège de Paris : et quand 
le prince fui devenu duc de bourgogne, par la mort de son 
père, il le suivit contre les Liégeois révoltés. En 1468, Louis X I , 
oubliant sa circonspection habituelle, sVtait imprudemment 
livre, dans les murs de Përoune, à la foi de son adversaire. 
Comines était alors chambellan du duc, et, selon les vieilles 
li.iliiiudis de domeslicitc féodale, coût li.ui souvent dans s;i 
chambre. 11 semble que, dès lors, son esprit pratique et péné- 
trant lui eut fait apprécier le caractère et prévoir favenir des 
deux l ivaux. Charles, irrite contre le roi, allait metlrcà profil 
sa maladroite confiance, et se portera quelque violence insensée. 
Plusieurs conseillers de Bourgogne voulaient « sa prise rude- 
ment ei sans cérémonie. » Comines parla dans rinlérèl de 
Louis Xi ; « nous n aigrîmes point, dit-il, mais adondmes à 
notre pouvoir, n Le roi eut (juclqur (nui qui lui conseilla sous 
raaiu de céder aux exigences de Charles:, que, « s il fesoil le 
contraire, il se mettroit en si grand péril, que nul plus grand ne 
lui pourroiL advenir. » Cet ami nesl autre, sans doute, que 



COMIMËS. 



Coniines lui-même. Les expressions de Louis XI, dans les lel- 
1res paieutes il rédigea plus tard en sa faveur, ne permettent 
pas d'en douter. « Lorsque étions, y est-il dit, entre les mains 
d aucuns rebelles cl dcsobcissanis. qui setoieot déclarés contre 
nous et en danger d'être là détenus, notre dit Philippe de 
Comînes, sans crainte du danger qui lui en pouvoit advenir, 
nous avertit de lout ce qu il pouvoit pour notre bien, et telle- 
ment s'employa que, par son moyen et aide, nous saillîmes 
hors des mains de nosdits rebelles. » 

Quand Louis sortit de Péronne, Gomines était tout à lui. 
Cependant il ne passa ouvertement à son service que quatre ans 
plus tard. Après avoir poursuivi avec les deux princes la guerre 
contre les Li^eois, il fut employé à diverses missions diploma* 
tiques, d*abord en An{;[leterre, puis vers le due de Gueldre. 
Cesl quelque temps après cette dernière ambassade que Ton 
trouve dans ses Mém/wres cette simple ligne assez inattendue : 

« Environ lan 1472, je vins au service du roi. » 

Quels motifs le déterminèrent à prendre ce parti? Avait*il 
eu à se plaindre de Charles? Perdit-il sa confiance? Négli- 
geait-on bcs conseils? Ou ne saurait le dire ; il affecte une ûn^u- 
liére discrétion sur ce grand acte de sa vie politique. Souvent il 
blâme la conduite et le caractère de son maître: on sent bien que 
la proioude circonspection de Comiues ue pouvait sympathiser 
avec la pràomptueuse folie du Téméiimn; cependant il ne s*en 
plaïul jamais personncUcnicni . l ne fois peut-être, il se ijei niei 
une observation sur la conduite de Charles envers lui, je n'en 
ai rencontrée aucune autre : c'est à Voccasion de son dernier 
voyage en Angleterre. La mission était dangereuse i il sagis- 
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sait d'aller aflWmter le duc de Warwick, ami déclaré de la 

France, ei alors à 1 apogée de sou iriomphe. « Le duc de Bour- 
gogne^ dit-il, ne craignoit point fort de mettre cd péril un sien 
serviteur ponr s*en aider quand il en avoit besoin. » 

Mais pour un esprit de la trempe de Coiniocs, fort indu){]^ent 
d'ailleurs au chapitre des injures personnelles, ce n'était point 
la un riiolif déterminant de désertion. N'oyez eonime il s'ex- 
prime, quand il e«t lui-même en cause. 11 maudit bien les cages 
de fer dont il avait iâté sous Charles VIII, mais il excuse le 
prince qui Ty avait renferme pendant huit mois. <( Je crois ^ 
dit-il, que j'ai été Thomme du monde à qui il a fait le plus de 
rudesse, mais eonnabsant que c'étoit en sa jeunesse, et qu'il ne 
vcuoit pas de lui, ne lui en sus jamais mauvais gré. » Se plaîot-il 
de 1 ingratitude de Louis XII? Ce prince, pour qui il avait 
compromis ses intérêts de fortune et d ambition, parvient au 
trône et oublie tout. Comines se contente de constater le fait : 
« De lui j'avois été aussi privé que nulle autre personne, et 
pour lui a vois été en tous ses troubles et pertes^ toutefois, 
pour rbeure ne lui en souvint point fort. » 

La seule injure que (domines ne pardonnât point, celait les 
fautes politiques du prince, il pressentit les orages où allait 
s'engloutir hi maison de Bourgogne, et, jeune encore, voyant 
qu un tel service n'offrait à un homme daveuir ni honneur., 
ni profit, il quitta le vaisseau dès qull vit les nuages s'amon- 
celer à l'horizon. Sans doute, cette conduite n'est ni noble, 
niloyale. Comines le sentait, et jedirais volontiers avec Mczcrai : 
« Si ses raisons eussent été honnêtes, il les auroit expliquées, 
lui qui raisonuoil si bien sur toutes choses. » La seule excuse 
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que ion puisse hasarder en sa faveur, cest d uue part i indé- 
pendance des seigneurs qui, se croyant encore au bon temps 
de la fcodaliic pure, s* imaginaient ne relever que de Dieu et de 
leur épée, et passaient insoucieusement d uu camp à 1 autre, au 
gre de leurs intérêts ou de leurs passions ; de I autre, les mœurs 
des contemporains. « Au siècle de Coniiiits. comme l a judi- 
cieusement remarqué M. de Barante. Tenthousiasme de la che- 
valerie et de la religion avait déjà fini. Tempire du monde 
appartenait aux plus prudents et aux plus habiles. » Louis XI 
et lesSforzes agissaient alors d*après les principes que Machiavel 
allait bientôt foromlcr ; le succès suffisait à justifier les intrigues 
les plus odieuses; les premiers personnages de France et 
d'Angleterre se laissaient marchander et vendre ouvertement, 
et se croyaient à 1 abri de tout reproche, lorsque, comme le 
marquis de Hasting8,il8 prenaient, sans donner de reçu, le pris 
de leur trahison ; les trésoriers des princes avaient, dans leur 
hvre de compte, le tarif des consciences ministérielles, et 
pouvaient établir, à un carolus près, ce que chaque n^ociation 
leur avait coûté en achat dâmes et de voix. Comines ne fut 
pas meilleur moraliste que son siêde, ni en théprie, ni en pra- 
tique. 

Quoi qu il en soit, Louis XI recompensa richement le dévoue- 
ment de son nouveau serviteur. Tandis que Charles punissait 
sa désertion par la confiscation de ses biens. Louis lui donnait, 
dans cette même année 1573, les terres de Bran et de Brandon, 
la principauté deTalmont, les seigneuries de Garzon, Aulonne, 
Château-Gontier et les Cbaulnics, domaines situes en Poitou. 
Ën 1473, il favorisait son mariage avec Hélène de Chambres, 
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une des plus riches hc'riliéres de celte province, qui lui porta 
en dot le château d'Argenton; Tannée suivante, il y ajouta les 
sei{)[neuries de Cbaillot, près Paris, et de la Chèvre. Bientôt 
aprà> il le créa capitaine de la ville et du château de Chinon, et 
enfin sénéchal de Poitou. 

Admis aux conseils et dans la iamiiiarité du prince, Comiues 
fut employé en diverses négociations, et chargé, après la mort 
du doc de Bourgogne, de hâter hi soumission de plusieurs 
villes de cette province. La bienveillance qui! témoigna aux 
bourgeois de Dijon, en se montrant moins rigoureux à leur 
égai d pour le logement des gens d armes que le roi ne sem- 
blait 1 exiger, fit honneur à son caractère, mais lui attira une 
espèce de disgrâce qui ne fut pas^ au reste, de longue durée, 
iiieuiôi eu effet ses heureux succès dans 1 ambassade de Flo- 
rence, et la satisfaction que Laurent de Médicis en témoigna à 
Louis XI, lui firent retrouver toute la faveur qu'il avait perdue. 
Louis lui rendit visite au château d Argcoton, et lui confia la 
mission déficate de retenir sous son influence son neveu, le 
jeune Philibert, duc de Sa\ oie. 

Nous avons dit que Charles Vlli et Louis Xii ne surent pas 
aussi bien appràner les talents de Comines. Celui-ci, il est vrai, 
quoique membre du conseil d Étai, avail {uis part, sous la 
régence d^Anne de Beaujeu, à toutes les intrigues des princes, 
aux cabales du connétable Jean de Bourbon, du comte de I)u- 
nois, du duc d Orléans, du duc de Lorraine. Partant toujoui's 
peut-être de ce faux principe. qu*au lieu de rester où nous fixe 
le devoir, il faut se hâter de courir sous le drapeau du plus habile 
et du plus fort, il simagina qu'une femme, luttant contre des 
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princes ambitieux ete'nergiques, naurait pas ponrelle le succès, 
coiume elle avait le bon droit. La sagesse d Anne de Beaujeu 
trompa ses prévisions. Des lettres qui dévoilaient sa trahison 
furent saisies^ Comines, renferme huit mois à Loches dans les 
cages de fer de Louis XI, n eu soriii que pour passer dix-buii 
autres mois en prison, au Gbâtelet. Enfin, le 24 mars 4488, 
attendu que, de son propre aveu, « il avoit eu intelligence, 
adhésion et pratiques par paroles, messages, lettres de chiffres 
et autrement, avec plusieurs rebelles et désobéissants sujets du 
roi, et commis autres crimes et malcGces, » un arrêt du parie-- 
ment le condamna à un exil de dix ans dans ses terres et à la 
confîscation du quart de ses biens. 

Que cette sentence ait été exécutée en partie, ou que plutôt, 
comme on le croit généralement, le besoin de rallier les esprits 
ait conseillé 1 induigence envers les coupables, toujours est-il 
que Gomîncs ne se mêla d'aucune aflTaire publique jusqu en 1 493. 
Nous le retrouvons alors présent au traité de Senlis, entre 
Charles Vlll et I archiduc d'Autriche. Le roi avait compris que 
la maturité expérimentée du conseiller de Louis XI manquait à 
la diplomatie franeaisc : il l'appela en Italie, et lenvoya à \ cnise, 
dés le commeocemeot de la guerre, pour assurer à la France 
la neutralité des Vénitiens. 

Fidèle d'abord aux intérêts irançais, la république, aussitôt 
que Charles songea à se retirer, commença à comploteravee ses 
ennemis pour lui couper la retraite. Comînes quitte Venise en 
toute liàie, et vient appuyer de sa présence les avis continuels 
qu'il adressait au roi pour le déterminer à brusquer son retour. 
Mais le règne de la prudence et de l a-propos était passe. La 
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jeunesse irréllcchieel prësomptucusequientourait Charles VIII. 
les ennerais que les guerres civiles de la Régence avaient atlirés 
à Comines^ enfin le caractère faible et flattant do prince, tout 
paralysa les bonnes iniculiuus el les lalents du ministre. Après 
la bataille de Fornoue, où il combattit à côte du roi, et qui ne 
changea rien à la situation des aflkires, il fut charge de faire 
accepter aux Vénitiens le traité de V erceil, et plus urd d obliger 
le duc de Milan à Texécution du même traité. Il ne réussit ni 
d'un côte, ni de l'autre. Assurément, la faute ncn était pas à 
lui, mais au roi lui-même et à ses courtisans, qui avaient mené 
à si mauvaise fin une expédition commencée sous de si brillants 
auspices. Les ennemis politiques de Cummes se gardèrent bien 
de présenter la chose sous ce point de vue. « Ils forent au Con- 
tran c lort joyeux de cette tromperie, et lui lavèrent bien la (etc. 
comme on a accoutumé à la cour des princes en pareil cas. Il 
en fut bien iré et marri. » 

A partir de ce moment, Comines disparait de la scène 
politique, il faut croire cependant qu'il ne perdit rien de la 
haute position où le plaçaient sa fortune et ses services: car 
le 13 août 1504, il maria sa fille unique, Jeanne, à Heuc de 
Bretagne, comte de Penthièvre, et entra par cette Illustre 
alliance dans la maison de Bourbon. La Belgique {teul doni 
compter parmi les ancêtres de ses rois à venir celui qu'elle place 
dqà à la téte de ses historiens. 

Cinq aiiâ après ce mariage, le 17 octobre 1^9, Philippe 
de Comines mourut à Argenton. il fut enterré aux Grands- 
Angnstins. Son tombeau en marbre, orne' de deux statues qu'on 
suppose ie représenter lui-même avec sa femme, se trouvait 
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dans une chapelle qui portait son doid. Transporté ensuite au 
Musée des monaments français, ce mausolée doit être mainte- 

naiii à Versailles. Je ne sais si Ton y lit encore 1 epitaphc que 
voici : 

■IC, COXlliS, JACIS, at MOM rORTB JACIS{ 

Minoaix viTAH NTuisn Munti vivvs, 
KTmnero vitam iiMintr imoitiA ; 

Cl que 1 on pourrait se hasarder à traduire littéralement par 

les quatre vers suivants : 

(ildirt- <lii iioin Kr.iii«;;iis cl i\v imiIi c pairi»', 
Ci-gil Comines, si loulefois il est mort. 
LMiistoire nYlait plus ; il lui rendit la vie, 
El rbisloire lui rend la vie aprèt tt mort. 

A eu juger par la première ligne, Fauteur de cette épitaphe 
devait être Belge. Quel qu'il soit, il a parfaitement apprécié 
Comines. Ce lui Comines, en elFct, qui rendit véritablement 
la vie à Thistoire. Jusqu'à lui, la France n avait eu que des 
chroniques , et des chroniques incomplètes , car elles ne 
présentaient dordiuairc qu une des faces de la socie'lé. Gré- 
goire de Tours et ceux qui, jusqu au treizième siècle, employè- 
rent, comme lui. la langue latine, se bornent presque exclu- 
sivement à i histoire de l Égiisc. Les événements n ont guère de 
valeur à leurs yeux qu'autant qu ib se rattachent aux annales 
des évcchés et des abbayes, doù ils font pariii- cî où ils 
ramènent presque tous les faits. Dans Villehardouin, Joinville 
et Froissart, les seigneurs ont succédé aux moines et aux 
cvéques. Frois&art surtout, le [ircdécesseur presque immédiat 
de Comines, est Técrivain féodal par excellence. Ne lui parlez 
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pas du peuple et des roturiers. Ce soot « des Jacques, des 

vilains, noirs, petits et très-mal armes, >» imi 1 iatcresîient fort 
médiocrement. Ce qu'il lui faut, c'est la noblesse avec ses 
hauts ei puissants barons, ses galants ëcuyers. ses fêtes, ses 
tournois, ses batailles, ses blasons, ses briliautes armures de 
chevaliers. 

De Philippe de Connues date réellement l'histoire du peuple 
entier, Thistoire des communes ajoutée à celle des rois, des 
grands et des prêtres. Les calamités dont chaque guerre menace 
le commerce et la bourgeoisie, la misère des campagnes déchi- 
rées dans les luttes nationales ou civiles, commencent à remuer 
i historien. Un quatrième acteur, le peuple, est entre eu scène 
dans le grand drame humanitaire. 

Gomines a encore un autre mérite. Il a créé parmi nous 
IhisLoire poluique, ou plutôt, si j'ose employer cette expres- 
sion , rhistoire pratique. Dans le premier âge des sociétés^, quand 
les produclioiib de riulclligeuce, en quelque geni e que ce soit, 
ont encore Fattrait de la nouveauté pour U jeune imagina- 
tion de rhomme, il demande à Thistoire un intérêt de poésie, 
et les souvenirs du passé deviennent la matière de narrations 
brillantes ou naïves qui charment une curiosilé avide et facile 
à satisfaire. Les vieilles légendes, les anecdotes privées, lout ce 
qui frappe les yeux et l imagination, tout ce qui même émeut le 
cœur, I historien le raconte ou le décrit avec amour. Mais pour 
les causes, les moyens, les ressorts cache», il ne s'eu inquiète 
guère. C'est plus tard , e*cst quand les progrès de la dvilisa- 
tion et le développement de Tesprit commencent à s'associer à 
Taetivité de la vie publique, que Thistoire prend un autre ca- 
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racierc. Alors on y cherche avant tout les travaux et les pas- 
sioDs de rhomme dans la condition sociale ; on veut connaître 
b nature et le jeu des instituions, pcne'trer dans Unierieur 
des partis, démêler le secret des influences et des événements 
qui font le sort des nations. Joinville écoute et raconte ; Frois- 
sart regarde et peint; Comines uliservc, compare eijuge. Avec 
lui, Tesprit d'analyse et de positivisme remplace, dans Thistoire, 
Tesprit de foi naïve et poétique. C'est sans doute en ce sens que 
Catherine de Medicis disait que Comines avait fait autant d hë- 
reliques en politique que Luther en religion. Montaigne Ta 
jugé excellemment. « Vous y trouverez, dit-il, le langage doux 
et agréable, d une naïve simplicité, la narration pure et en 
laquelle la bonne foi de l'auteur reluit évidemment, eiempte 
de vauilc parlant de soi, et d affection et d'envie parkiiii 
d'autrui^ ses discours et exhortements, accompagnés plus de 
bon zèle et de vérité que d'aucune exquise suiDsance, et tout 
partout, de i autorité et gravité représentant son homme de bon 
lieu et élevé aux grandes affaires. » C'est précisément cela. 
Comines n'est point un philosophe et un moraliste, c'est un 
homme positif, un homme daflàires. 11 nous lait remarquer 
qu'avant d'écrire, il élait resté dix^huit ans auprès des princes, 
et la il avait beaucoup appris sur le ménagement des choses de 
ce monde. De toutes les vertus, celle dont il fait le plus grand 
état, c'est la prudence : si la générosité et la franchise lui sem- 
blent louables, cest qu'elles sont, en définitive, le meilleur 
calcul. Comines, né à Florence, se fut appelé Machiavel; il 
est a Machiavel ce que Louis \1 esl à François Sforze ou à 
fiorgia. 
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Cette profonde connaissance des afl'aires a peut-être un autre 
défaut; elle iui donne en mainte occasion une sorte d'induJ- 
gence que j appellerais fataliste ou noateriatiste. Ce n*est pas 
chez lui que vous trouverez 

r.cs tiiiintb V ii;nurcuscii 

Que fait nailre le vice aux âmes verluetitei 

Il prend (oui douceneot le» liomiiics oomme ils sont. 

Un seigneur de la cour de Bourgogne conseille à son maître 
un acte de la plus lâche cruauté. « Les plus sag^es errent aucu- 
nes l'ois, dit simplement Comines, et trés-souveot ou pour être 
passionnés aux matières de quoi Ton parle, ou par amour, ou 
par haine, ou pour vouloir dire 1 opposite d un autre, et aucunes 
fois par Tindisposition des personnes; car on ne doit pas tenir 
pour conseil ce qui se fait après dîner. » Mais, lui dit-on, il 
faut alors chasser pareilles gens du conseil des princes. A quoi 
il est d*avis qull faut répondre : « Que nous sommes tous 
hommes, et qui les voudroii clicrcher tels que Jamais ne faillis- 
sent à parler sagement, ni qui jamais ne sëmussent plus une 
fois que 1 autre, il faudroit les chercher au ciel. » 

Les princes sont*ils cruels envers leurs sujets, les sujets in- 
{>;rats et rebelles envers leur prince? La faute n'en est pas 
tout a fait aux hommes; ils ne sont, aux yeux de Comincs. ({iie 
des instruments en la main de Dieu. « Je serois assez de fopi* 
nion de quelque autre que j ai vu, c est que Dieu donne le 
prince selon quil veut punir ou châtier les sujets ; et au prince 
les sujets, ou leurs courages dis[)oser envers lui, selon qull 
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les veut élever ou abaisser. » Cette peosée d iuiervention céleste 
revient continuellement dans notre historien : <« Quelque chose 
que savent délibérer les hommes, Dieu en conclut à sou plaisir. . . 
L'homme propose, et Dieu dispose^ etc... » 

Et cependaut, Coroiiie6 eiaii un esprit trop exact, un carac- 
tère trop actif pour se laisser bercer à la vague indolence du 
fatalisme oriental. Tout en en appelant à Dieu, quand il ne peut 
déuouer autremeul le mystérieux entreloëdes choses humaines, 
il n'en est pas moins attentif à donner en toute occasion des 
leçoiii» de politique applicable, des préceptes de science positive 
et d'expérience; « dans mon livre, dilril lui-même, princes et 
gens de cour trouveront de bons avertissements, à mon avis. » 
On sent qu'il n'a recours au Ciel que quaud la terre est impuis- 
sante, et qu'au-dessus de sa maxime « L'homme propose et 
Dieu dispose, » domine le vieux proverbe : « Aide-toi, le Ciel 
t'aidera. » 

Les morceaux de son ouvrage qui méritent d'être le plus 
soigneusement médités sous ce rapport, sont les chapitres qui 
terminent les divers livres, et où, sous le titre de Digresmns 
ou Discours, il appelle raliciuioa du lecteur sur les cnsci{]nc- 
ments pratiques de l'histoire ; ceux, par exemple, dans lesquels 
U explique l accroisseiiient successif des impôts eu Frautc, les 
rëvolutionsde l'Angleterre Jes causes delà victorieuse résistance 
des Suisses et de raffaiblissement de h maison de Bourgogne. 
Cumme modèles de narratiou, lisez le récil des batailles de 
Montlhéry, deGranson, de Morat, ki mort de Charles k Témé- 
raire et celle de Louis XI. Peiutre de ce priucc, Comincs est à 
la hauteur de son modèle ; ses réflexions sur le caractère de son 
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tnaUre, au chapiu-e \ du premier livre, sout admirables de 
finesse et de bon sens. 

La langue de Cuiiiitics, quciqudois nue jusqu à la sécheresse, 
n est pas encore laite assurément, mais elle est plus daire, plus 
précise, plus métaphysique, et pourtant plus intelligible que 
celle de ses devanciers ; plus française que celle de ses contem- 
porains. En passant dtt drapeau de Bourgogne au drapeau de 
France, Comiues avait assuré son existence littéraire autant 
que sa fortune politique. Malheur aux vaiocus! Les écrivaina 
réellement bourf^uignons de lepoque, Georges Chastelain. 
Olivier de la Marche, inviolablement tidèies à la famille du 
Ténéraire, tombèrent avec elie et furent longtemps oublié. 
Leur style, où se reucouirent des termes wallons et heonuycrs, 
était réputé incorrect au temps même où ils parurent; et bien 
(praujourd hui tous ces gazouillis, pour parler cojiiiiie Pas- 
quier, soient enveloppés pour nous dans le même nuage d ar- 
chaïsme, on sent dans Gomines comme un fond de vrai français 
plus solide et mieux arrêté. 

On a comparé notre autetu* à Tacite, non point sans doute 
pour le style, si éminemment piuurcsque, et parfois abrupte 
à force de travail, dans l'historien romain ; la langue du quîn* 
aiéme sièele ne pouvait atteindre ces hauteurs : ni pour renchaî- 
nement et la disposition savante qui distinguent les grands 
annalistes de l'antiquité; ni, en un root, pour le cdté artistique 
et littéraire de 1 histoire; mais bien pour la rectitude de juge- 
ment et la sagacité d'appréciation, qui rattachent les effets aux 
causes, et font prévoir les conséquences dans un avenir même 
lori éloigné. Voyez comment il pressent les destinées de l Au- 
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^elem et de Venise; admirez cette profondeur qui devine le 

caractère et les intenllutis secrètes, et peint un hoinme cl un 
peuple en quelques traits. 

Uonvrage de Philippe de Comtnes intitulé : Chrmiique et 
hisioire, est adressé à l ltaiieu Augelo Catto, archevêque de 
Vienne; il semble même avoir été composé à la requête de ce 
|irt'Jai. allaciic (i aburii, comme uolre historien^ au duc Tharies 
de fiour|{<^ne, et qui passa, comme lui, au service de Louis XI, 
dont il devint le médecin et laumônier. Cet ouvrage se divise en 
huit livres ; il comprend le récit des événements qui se passèrent 
non-seulement en France, mais en Flandre, en Allemagne, 
en Angleterre^ en Espagne, en Portugal, en Italie, et Jusqu en 
Hongrie, depuis Tan 1464 jusqu'en 1498, c'est-À-dire sous les 
rois Charles VIL Louis Xï et Charles VÏII. 

La première édition fut publiée en 15^3, à Paris, par le pré- 
sident de Selves, quatorze ans seulement après la mort de 
lauteur. Les seuls exemplaires de cette édition qui existent 
encore sont datés de 1514; ils ne contiennent que les six pre- 
miers livres. ï^es deux derniers, qui renferment I cxpédilion de 
Charles Viil en Italie, ne parurent que cinq ans plus tard. £n 
1589, Denys Sauvage, historiographe de Henri H, fit imprimer 
a L} oii, chez Jean de Tournes, sous le titre de Mémoires, au 
lieu dT/tsIotreou Chronique, usité jusqu'alors, Touvrage com- 
plet de Comines. Il forme un volume in-folio. 

Parmi les nombreuses éditions qui succédèrent à celle de 
Sauvage, on distingue celle des EIzeviers, 1648, in-18; celle 
de Jean Godefroy, Bruxelles, 1706-1713, 4 volumes iu-S", a 
laquelle Téditeur a ajouté la CAronifiie «eandakme de Louis de 
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Valois, de 1460 à 1485; celle de Leuglei-Dufresnoy, Londres, 
1747. 4 volumes in-4<*. M. Buchoo ne pouvait oublier Gomines 

dans sa Collection des Mémoires antérieurs au seizième siècle 
et dans le Panthéon UUéraire, Ënûn, la Sodélé de l'hisknre de 
France vient de donner au public le premier volume d*une 
édition nouvelle de Comiocs. Je regrette que la notice promise 
de Dupont n'ait pu être publiée en même temps. J'aurais 
clc heureux de mettre à profit ses remarques sur le premier 
historien politique des âges modernes, sur un écrivain qui 
honore à la fois et la France et la Bel(ji(jue. 

A. Baron. 
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e seizième siècle fut un siècle de frcants, une 
cpoque exceptionnelle dansl hi^loire de la civilisa- 
tion moderne. L'humanitë semble sortir d*un long 
sommeil, toutes les intelli(][cnecs sont dans leu- 
fantement de grandes choses. Les grands hommes 
de guerre coudoient les i^i-ands artistes , de vail- 
iaoïes épées brillent à côté d'illustres pinceaux. 
La science soulève chaque jour un coin du voile 
de ilsis antique, et ce niouverocnl ne se fait pas sentir seule- 
ment dans une localité déterminée de TËurope , il s étend sur 
l Europe et l'Asie tout entière. 
La Belgique surtout brillait d uu éclat uoupareil à cet âge 
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(1 01 tlu génie — nos peintres — nos potiics - nos historiens 
— nos savants — nos hommes de gpuerre ajoutaient chaque 
jour un rayon au nimbe rayonnant de la patrie. De grandes 
découvertes elaietn ac4:oniplics dans le inonde de la science — 
Tastronomie — la physique, s étaient enrichies de faits nou- 
veaux qui jetaient des faisceaux de lumière dans le chaos de 
la philosophie d'Aristote; le vieux monde s'en allait, et pour 
ia première fois Thumanite se trouvait face à face avec les 
éternelles vérités qu'elle avait si lougleiups cherchées en 
vain par les ténèbres de la scolastique et d une science fana- 
tique qui n avait que des bûchers pour répondre aux esprits 
assez audacieux pour porter ia main sur ses vieilles erreurs et 
ses vieux systèmes. 

Jusqu au seizième siècle la géographie avait partagé le sort 
commun des sciences. Les relations des voyages étaient des 
tissus de fables plus propres à étonner i imagination du lecteur 
qua rînstruire. Les cartes étaient plus déplorables encore. 
Les limites du monde connu étaient déterminées d'après 
Tautiquc systcMic de Ptolémée, modifié quelquefois par les 
relations d*un voyageur contemporain qui ne faisait qu'ajouter 
des erreurs nouvelles à des erreurs anciennes. Les nonjs des 
peuples, des pays, tout était confondu. Les iles devenaient des 
continents; les continents, des îles. Dans les cartes d André 
Bianco qui se trouvent à la bibliothèque Saint-Marc de Veuise, 
les trois parties de 1 ancien monde forment un grand continent 
()ariagé en deux parties inégales par la Méditerranée et 
1 Océan indien, qui court de l'est à 1 ouest. L'Afrique s'étend 
deloiiest à lest parallèlenicul à 1 Europe et a 1 Asie. L Europe 
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et le royaume du prêtre Jean se prolongent jusqu'à son extré- 

milc méridionale. C'csl l'Alriqnedcs anciens, icniiincc au nurd 
de 1 équateur. L Aâie est tout aus&i mal ligurce. La côte méri- 
dionale court tout droit de Test à l'ouest. 11 n'y a point 
d indices des deux péuiasule& de l'Inde ui du golfe de iieu^aic. 
La partie orientale consiste en deux grandes presqu'îles sépa- 
rées par un qoW'c immense. Sur celle du nord, ou voit <t()(j et 
Magog, et sur la méridionale, le ParadU, d où sortent quatre 
grands fleuves dont deux se jettent dans la mer Caspienne. 
A la place de Terre-Neuve ou voit une grande île appelée 
itola de la man Saianaane (île de la main de Sauin); une 
grande main noire sort de I cau. D auUcs géographes avaient 
placé dans les mêmes latitude» Ï Jsola de los Demonm* Le 
oosmograplie Koerius représentait encore au dix-septième 
siècle les dix-sept provinces unies sous la forme d'un lion. 

Les travaux immortels de Colomb et de Vasco de Gama, en 
renversant les bornes cbimci itjues qui avaient arrêté le génie 
des anciens — anéantirent tout d'un coup les systèmes de 
Ptolémëe, de Strabon et autres cosmographes de lantiquité. 
Magellan popularisa par ses voyages cette vérité — que la terre 
est un globe. Les découvertes de Tycbo-Brahé et de Galilée 
portèrent le dernier coup aux systèmes des anciens, et firent 
éclater à tous les yeux les énormes erreurs de Ptolémée. Les 
mappemondes des frères Appian de Ribeiro vinrent donner 
un nouvel aspect à la cosmograpliie. Euliu, dans le seizième 
siècle, Sébastien Munster, Ortelius et surtout Mercator jetè^ 
reut les fondements de la géographio sérieuse, et eu firent une 
science basée sur des faits et qui désormais allait jeter un 
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grand jour sur Thistoire. C'est de Mercalor que date la géogra- 
phie moderne, — €es paroles de Malte -Brun sont le plus 
hviiu liire de gloire de notre illustre cosiuographc. 

Mous avons cherché longtemps et interrogé plus d'un pou- 
dreux in-folio pour retrouver quelques détails sur la vie de 
Mercalor. De nos Jours, où chacuu prépare soi-méuie les clé- 
ments de son immortalité future, une pareille discrétion des 
contemporains à 1 endroit d'un homme tel que Mercator semble 
étrange. Mab quand on songe aux vastes travaux des savants 
du seizième siècle, on comprend qu'il devait leur rester peu 
de temps pour songer aux soins de leur renommée. Mos 
savants modernes sont mieux avisés; ils se chargent eux- 
mêmes de leur biographie, et la postérité reculera un jour 
d'ctonnement en voyant le nombre des grands hommes qui 
illustrèrent le dix-neuvième siècle. 

Un hasard nous a fait rencontrer une curieuse vie de Mer- 
cator. Nous croirions commettre une profanation en substi- 
tuant nos idées et nos apprécia lions per&oDii elles à celte naïve 
biographie, écrite siu* hi tombe du grand géographe par son 
Illustre ami et continuateur Judocus Hondius — ^autre Flamand ' 
qui seul put accepter le lourd héritage de la gloire et des 
travaux de Mercator. 

» Gérard Mercator, docte et bien exercé cosmographe du 
très-illustre prince de JuUers, Clèves, naquit au monde — dit 

• llODdiin ou 4e Hondl cii né en Fbndre, an vilUi|^ de Wakcm, en 1S6S. II fut un 
des plut habiles graveurs de cartes de son temps. Le prince de Parme remploya 

suuvcnl t-t vuiiliil rauu'ticr à Komi*. CVsl à de ilutidi «juu nous» (it'Voii& la meilleure 
éUilioQ de l'ullas de Mercalor, qui fui dC'dié à Louis» XIII. 
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UoDdius — Tao du saiut le 5 de mars. Ses parents 
estoient de Joliers. Le nom de son père estoit Hubert Mereafor, 
et le nom de sa mère £merciitiaoe, dcmourant lors à Hupcl- 
monde, aux fins do eomté de Flandres, au logis de leur onele 
Gisbert Mcrcator, pasteur dudicl lieu, icciuy Gérard Mer- 
cator étant sorti d'enfanee après avoir aueunement appris en 
sa patrie les premiers rudiments de la lanf^ue latine^ fut par 
son dict oncle envoyé à Bol-le-Duc, pour iiiec achever Tcslude 
de la grammaire et apprendre les eommeneemens de la dialec- 
tique. De la lui envoyé à racadéinic célèbre de Louvain et mis 
en pension au collée célèbre du Porc, où il fit le cours de ses 
estudes jusqu^à eequil eust obtenu le degré de maître aux arts. 
Mais lors cuidant que la puur&uile de la pliiiusopiiie ne pour- 
roit aisément suffire aux frais et dépens nécessaires à Fentrete- 
nement d'une future laoïille , embrassa la 2>cieuce des inaihé- 
matiques, en quoy il s'employa avec telle diligence qu'en peu 
d'années il renseigna aux autres, faisant lui-même les instru- 
mens propres à cette science ; sphères, astrolabes, anneaux 
astronomiques et autres. L'an 24 de son âge . il se maria à 
une bourgeoise de Louvain nommée Barbette Scheiicken^ de 
laquelle il eut six enfants, trois fils et trois filles. Étant marié, 
il coinmcnra à tailler des tables en cuivre, par la description 
de la Terre Sainte, qu il acheva et mit en lumière avec admira- 
tion Tan 57 de son âge. En ces disciplines mathématiques, il 
neut aucun précepteur, sinon quil usa privément des doclcs 
écrits de Gemma Frisius, lors fort estimé en ces sciences. A la 
requesle urgente de quelques marchands, il entreprit la des- 
cription de la Flandre, laquelle en peu de temps il acheva avec 
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heureux succès. II publia a Anvers, Fan 1541, un livre (le la 
tnanière de l'onmr les kUrts latines, qu'itê appeUmtUaliqueset 
curstiïe». Or, comme il eotendoit ses ouvrages estre agréables 
et bien reçues entre les doctes, commença lors uti ^iobc terres- 
tre, lequel il acheva en l'espace d'uD an ou deux. En ce temps 
parvint à la cognoissance de l'empereur Charles V, par la 
recotuniandatiou que luy en lit le seigneur de Bru&seiies : 
auquel empereur il tailla et fit plusieurs instnimens mathé- 
iiialiques, lesquels estant peu après bruslez et consumez en 
un grenier secrètement bruslez par les ennemis, luy en refit 
de nouveaux. Dix ans après (1554), il mit en lumière à Lou- 
vain un globe auquel il couiprint la cousiituliou et mouvement 
du ciel, des planètes et signes célestes* Au mesme temps il fit 
iiii livi e audicl empereur de 1 usage du globe et uu autre petit 
traité de l'usage de lanneau astronomie. L'année suivante, 
assavoir Fan 52, il se transporta de Louvain à 0uisbourg, an 
pays de Glèves, avec toute sa lamtUe : auquel lieu estant arrive' 
il fit deux petits globes , I un de pur crystal. 1 autre de bois. 
Au premier cstoyeut graves avec un tliamaul el enluminez 
lïor les signes des planètes avec les principaux signes célestes. 
Le second contenoît, selon la capacité du lieu, une exacte 
descripiiou du monde, lesquels il présenta à Brusselles audiet 
empereur avec quelques autres instruraens mathématiques. 
Lan 54. il mit en lumière la description d Europe, laquelle il 
avait commencée avant qu il partist de Louvain. La mesme fust 
par luy corrigée avec admiration de tous, Tan 1572. A|M'ès fust 
requis par un sien amy de {jraver eu cuivre une tieîscripliuu 
des Isles Briianniques, Urée diligemment et fidèlement, ce qu il 



Digitized by 



HERCATOB. 



135 



fit avec grande dextërit<! et perfection. Quasi au même temps, 
il tira avec la plume une belle el exacte de&criptiou du duché 
de Lorraine, y est aussi allé en personne, lequel voyage de 
Lonaifie ne fust sans (jraud danger de sa vie el de son bon 
sens. Quatre ans après, assavoir Tan 68, il laissa aller en 
lumière, à la requeste urgente de ses amis . sa Chronologie. 
Peu de temps après, mil en lumière une nouvelle œuvre, 
assavoir une Deuription du monde unwenel, non sans admi- 
ration de routes personnes et de toutes qualilc's, l'an 69. Cecy 
fait, il se mil à corriger et restituer les fautes des Tables de 
PioUmée, œuvre par lequel il n*a pas acquis petite louange. 
Lon^^lemps avant que Abraham Ortelius mist en lumière son 
œuvre, il avoit conçut l'idée des cartes générales et particu- 
lières.- mais il ne les a voulu mettre en lumière jusqu'à ce qu en 
premier lieu le dict Ortelius ait fait vente d uu grand uornbi c 
d'exemplaires, à cause de Testroicte amour qui étoit entre eux. 
Mais enfin, pour ne frustrer le iimiide de ses labeurs, il lit, 
fan 85, imprimer les Uibles (cartes) de toute la Gaule et d Al- 
lemagne : puis tailla en cuivre la gc'nérale et les partieolteres 
dllalie, et les acheva eu lau 90. Peu après, il commeuça la 
description des régions septentrionales; mais la mort le pré- 
vint. 11 a aussi écrit un livret de l art de la gëogra|)bie, lequel 
ses héritiers espèrent en bref mettre en lumière. 

Jusques icy, de ses œuvres mathématiques et geop, ra|d)iq nés 
et de la louauge qu'il sest acquise par icelie. Suit maintenant a 
parler de ses œuvres en théologie. Avant que les troubles de la 
Germanie commentassent, il écrivit une Liai nionieevangëlique 
{Harmonia limngelistarum,Du\shaurf(. in-i») qui fust mise en 
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lumière en Tan 1592. Il a fait en outre un beau commentaire 
de la prescience et prédestination de Dieu, et un sur quelques 
cha|iitres d'Ezéchiel. Mais outre cecy, qui pourroit en point 
entier décrire ses labeurs infinis qu'il a faits en la recberche 
et description de tant de familles de rois, princes et autres 
seigneurs de qualité? £t pourtant que le lecteur désireux de 
cognoislre plus en parliculier toutes ses opuscules, lise Tépistre 
dcdicatoire qu il a préûxée devant ses tables de la Gaule et de 
rAUemagne, auquel œuvre il imposa le nom d'Atlas. 

Quant à ses mœurs, il estoit il un esprit paisible et doux, 
d'une singulière candeur et sincérité de cœur, grand amateur 
de paix, tant publique que privée, ainioit ses voisins, favorisoit 
les estudes et estudiants, ne se préférott à personne, mais 
préféroit tous autres à soy. Sa femme, aussi honneste, ver- 
tueuse, obéissante, bien instruite et qualKiée és choses qui 
concernent le gouvernement d'une famille. Elle mourut Fan 86, 
le 24 daoust. Ses cnlatis aussi cstoycnl bien morifjincz. et print 
grand peine à les faire instruire aux sciences libérales. Quant 
à ses estudes ordinaires et quotidianes, il y estoit de telle sorte 
diligent qu il estoit bien diflicite de le trouver oysif, mais tou- 
jours occupé en son art ou en la lecture de quelque historio- 
graphe ou autre autheur fameux. Quant à sa liieie, il estoyt 
homme fort sobre en son manger et boire, mais soigneux, au 
reste, d'avoir toujours sa cuisine bien et honnestement fournie 
des choses nécessaires. Quant à la familiarité, laquelle par son 
sçavoir il s*est acquise non seulement avec les doctes en toutes 
sciences, niais avec les empereurs, rois, princes, ducs, comtes 
et gentilshommes en toutes sortes , cela seroit s éloigner du 
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bien de ce discours que d'en traiter paniculièrement. 11 vesquil 

avec sa première femme 50 ans el plus, laquelle eiaiii moric. 
|ieu de lemps après se remaria. Mais bienlost après ses secondes 
nopces. fust saisy d*une paralysie an costé sénastre, de laquelle, 
quelques remèdes qu ou y pubi apporter, il n'en pul jamais 
guérir. Avant sa mort., montra de fort grands signes dune 
vraye rcpeni.ince. innt en paroles qu'en gestes. Le temps de 
sa vie fust 8â ans et quelques sepmaines, et ainsi s endormit 
paisiblement au Seigneur. » 

Nous n avons que bien peu de cbose à ajouter à cette simple 
et naïve biographie d'une des plus hautes et des plus sérieuses 
iulelligeoces du seizième sièelc. qui a tour à tour jelc' la sonde 
dans les plus ténébreux abîmes de la science humaine. Génie 
souple et invcstigalciir — esprit hardi et curieux, Mercator a 
touche à toutes les questious de la géographie auacuue et 
moderne, et quelques passages de son traité de la Création «I 
faitt'ique du monde ont peut-être été le point de départ des 
immortels travaux de Guvier. 

Ct lui encore Mercator qui introduisit dans la géographie 
quelques idées de statistique. Ses descriptions des di vei*s pays de 
PEurope contiennent des notions excellentes sur la climatologie, 
la botanique., la zoologie, l'ctai polit ujuc, moral et industriel 
des peuples. Ses cartes de la Gaule, de TAIlemagne. de l'An- 
gleterre et de la Belgique sont jire'ccdëes d'excellents résumes 
historiques, dans lesquels il jette un coup d'œil sur 1 organisa- 
tion sociale et communale de ces divers pays. L'esprit effrayé 
se cabre lorsqu îi songe aux nombreuses dillicullès qui ont dû 
entourer un semblable travail. Art, commerce, histoire, 
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science^ iiavtgaliou, industrie, littérature des divers peuples 

dii monde. î»a (mi.ssanle peiihcc s assiniilail loui. el de ce chaos 
il fit surgir ud Jivre admirable de méthode, de clarté et de 
science. 

Dans le livre sur la Création et fubru^uc du monde, qui 
précède son atlas, fifercator s'est élevé aux plus hautes consi- 
dérations philosophiques, el son ge'nie hardi a touche les brû- 
lantes questions de I origine du mal et de la prédestiuation. 
Le premier, peut-être, il a montré qu'il ne fallait pas saliacher 
à la lettre de la Genè^e ci <|uc les jours de la création u avaient 
rien de commun avec les idées que nous y attachons. 

Le vij>ourcux cl niàlc Qc'nie de Morcator iic devait pas sar- 
réter là : il avait pénétré les mystères du symbolisme des livres 
sacrés, et repoussant la lettre pour s'attacher a resprir^ il 
allait jeter une lumière nouvelle sur 1 histoire de la création 
et ouvrir la voie à la géologie philosophique. IjEglise fut 
efTrayce de cette audace et condamna quelques propositions 
de son livre, et surtout le passage suivaut, vraiment remar- 
quable pour 1 époque oii il a été écrit : 

u Quand Moysc dit : Dieu dit, il ne monstre point une 
sentence donnée pour quelque temps péculier (déterminé), 
mais la pcrpétudle voloftté de Dieu, laquelle parle et cfTectuc 
les choses sans mois ou parolles expresses et les produit au 
temps défini. Ainsi aussi aux actions de Dieu quand il dit : 
Dieu sépara la lumière des ténèbres, il n entend pas une 
action externe, mais la volonéé perpétuelle de IHeu, par 
laqueUe il etmmênçe H parfait toutes choses au temps préor- 
donné. •> 
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La révolution que Mercator apporta dans les cartes p^eof^ra- 

pbiqiics. par ia (M ojic iiuii qui purle son nom, e^isurioui sou 
principal titre de (j^loire. Jusque vers le milieu du seizième 
siècle, les uiai ins ^e servaient île ciu'tvs pluucs, dans les(|uellcs 
les degrés des méridiens et des parallèles étaient égaux entre 
eux. Cetait là un vice énorme, attendu que sur le {]^lobe les 
degrcsdes parallèles deeroisseni en allanl vers les pôles dans 
le rapport du cosinus de leurs latitudes. Les carieg planes 
donnaient des résultats faux. Les longitudes et les latiludes 
d un vaisseau eu marche , dclerroiuccs par ces cartes, claieul 
inexactes, et la distance évaluée par ce moyen entre deux 
lieux dont on connaissait les latiludes^ ne s'accordait pas avec 
la distance réelle de ces lieux. 

En i550. Mercator publia ses caries réduites, qui assuraient 
aux uavigaleurs des rcsuilals conformes a la vérité. 11 sétail 
aperçu que les erreurs produites par les anciennes cartes 
étaient le résultat de l égalité des parallcics. 11 pensa tout d abord 
à faire décroître ces degrés en allant vers les pôles, mais il 
comprit qu'alors les méridiens ne pourraient plus être repré- 
seotés par des droites paruilcics. £n conséquence, il maintint 
régalité des degrés aux parallèles et fit au contraire croître., 
eu aiiaiu vers les pôles, les degrés des méridiens repré>enics 
par des droites parallèles dans la même proportion que les 
degrés des parallèles décroissants. 

Ainsi les cartes réduites de Mercator ne didèrent des cartes 
planes qu'en ce que, dans les premières, les degrés des méri- 
diens cioisseui \cr5 les pùies dans le rappoi t des M-canlcs des 
latitudes. Cependant , comme 1 habile géographe uavaii pas 
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fail connaître les principes daprés lesquels il avait tracé ses 

nouvelles caries — principes qui ne furent publics qu eii 1599 
par Edward Wright, dans sa correction des Errors of nom- 



nom de projection de ff 'rigfu, dépouillant ainsi notre illustre 
cosniof^raphe d une g^loire bien légitime. 

Gcuic eucyclopcdiquc, Mercalor a jele les vives lueurs de 
son génie sur toutes les sciences auxquelles il a touché. Esprit 
ardent, inlaiii^ablc. s'il succomba sous sa làcbc. il n'en lui pas 
moins le précurseur sur les pas duquel les Cluver. les Vare- 
nius. les Goronelli. les Sanson et les d'An ville arrivèrent à la 
vér ité. Comme Moïse, il entrevit la terre promise, mais comme 
lui il n'en put franchir le seuil, et mourut en montrant à son 
siècle les espaces rayonuauls entrevus pai son génie. 



yalioH, les Anj^lais ont donné ionf^iemps à cette projection le 



V ictor Joly. 
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Rien n'est nouveau sous le soleil. Si ce proverbe est dune 
vérité incontestable, il I est surtout en matière de philosophie. 
L histoire des idées et des erreurs est la plus curieuse des his- 
toires. Elles ont leur périodicité comme les comètes; malheu- 
reusement elles n ont pas toutes le mérite de la comète de 181 i . 
Elles se manifestent à de certaines épo<|ues. pour retomber 
dans les ténèbres, après avoir, pendant quelque temps, traîné 
leur <|ueue dans les espaces de l'intelli^^ence: puis, voilà qu'au 
bout d un siècle, de cinq siècles. qucNpie soi-disant astronome 
intellectuel kb ramène dans le champ de son télescope et les 
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donne comme nouvelles à ses contemporains, jiisqu a ce qu elles 
scvaoouissent de nouveau, pour reparailre encore quelques 
autres siècles plus tard. Ainsi, ouvrez les poètes français de 
Jepoque (io ^yiui l^uiiis, cl vous serez e'iouné dy voir que 
Voltaire, dans ses hardiesses antireligieuses, ne fut quun pâle 
plagiaire de Rntcbeufel du roman du Renard, et que les saint- 
Simouiens copiéreul une partie de leuri» dogmes les plus 
bizarres et les plus antisociaux dans le Roman de la Rose. 
Parcoiiroz les théologiens |)bilosophes qui luartlicrenl à la 
suite d Abelard pour arriver à l'auleur inconnu du Tt'oité des 
Trok Impodmrs, ei vuus vous convaincrez que les réforma- 
teurs du seizième siècle ne sont que des enfants rabougris des 
maîtres du treizième. 

De même une élude comparative nous amènerail à constater 
que Jansénius oe fut que le copiste de Baîus, et que fiaïus ne 
lui lui-mcuie qu un réchauOcur dide'es el de princi|)es déjà 
vieux au cinquième siècle, puisqu'ils se rattachent en partie 
aux doctrines de Pelage. Pourquoi donc écrivons^nous ici le 
nom de Jiaïus cl celui de Jansénius sur la liste des Jklges 
illustres? Parce quils eurent tous deux, pendant un certain 
temps, un immense retenlissemenl: parce quils parureul 
comme un double drapeau dans les querelles qui agitèrent la 
France religieuse sous Louis XIV: parce quils se radachenl 
aux noms les plus célèbres de Port-Royal ; parce qu eulin les 
doctrines que ces deux théologiens essayèrent de faire revivre, 
l un au seizième, laulrc au dix-sepiième siècle, nui cni pen- 
dant quatre-vingts ans la discorde dans 1 Eglise française. 

i^ichel Baïus ou De Ray naquit en 1513. au village de Meliii. 



Digitized by 



BAiUS ET JANSLMUS. 



143 



prcs d Aih, ilaus la proviiuc de liaiuaul. Il dirigea de bouue 
heure ses e'tudes vers la théologie, et embrassa les ordres sacres. 
A celle c'poque fie'vreiiMC cl turbidcnle. où lion-seuieiDenl Ici» 
formes passagères de la politique, mais les principes religieux 
eux-mêmes furent remis en question et discutés dans les livres 
et sur les champs de baiaillc, iiaïus ne put se soustraire au 
mouvement général qui entraînait presque tous les penseurs. 
Il y avail du luthéranisme daus laii*. Baïiis le respira et s*en 
nourrit^ malgré lui peut-être. Appelé en i55i, par Charles- 
Quint, à la chaire d'Écriture sainte à Tuniversité de Louvain, 
et revêtu, quelque temps après, du tilre de cliaueciier de cet 
établissement, de conservateur de ses privilèges et d loquisi- 
leur générai, il attira bientôt I attention du i-oi Philippe II, qui 
approuva le choix que lit I uuiversitc, de Bai'us et du professeur 
de théologie Jean Hessels, pour représenter ce corps au con- 
cile de Trente. Les ausicres ei soicniielies di^eu^bium qui s'agi- 
tèrent dans cette grande assemblée religieuse ne servirent eu 
rieu à e'elairer ces deux inlelli^)cncCvS. si hautes du reste. 6ur 
les erreurs qui germaient dans leurs têtes. 

Plusieurs écrits de Baïus parurent pendant la durée du 
concile de Trente, qui s ouvrit, comme on sait, en HiiH cl ne 
se termina qu'en iS^ëS. Dés lan 1532, plusieurs docteurs de 
l universilé de Louvain s étaient élevés contre les erreurs ([ui 
se trouvaient semées daus ces productions. Ce ne fut que le 
prélude des attaques dirigées en iS60 contre le professeur fla- 
mand par quelques cordeliers français, qui le déuoucerent a la 
faculté de théologie de Paris. Cette faculté condamna dix-huit 
articles soumis à sa censure, et sepl années plus iard. le pape 
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Pie V lança, contre soixaote-scize propositions de Baïus une 
bulle qae le eardinal GranTelle flt présenter à roniversitë de 
Louvain par son \icaire gc'ncral Morillon. Baïns se soumit 
d abord au décret papal, mais il revint bientôt à ses doctrines, 
dont il publia en 4569 nne chaude .-ipoiogie. Cette pièce ayant 
été déférée à la cour de Rome, le souverain pontife conûrma 
sa première décision et lança un bref dans lequel il ordonna 
à Baïus de se suuiueitrc sans restriction, il se soumit, mais 
pour se relever avec une obstination nouvelle sous le pontiflcat 
de Grégoire XIII. Une bulle nouvelle intervint en 1579 pour 
cootirmer celle de Pic V . Le fougueux théologien se décida 
abrs à faire une rétractation publique de ses principes. Ce fut 
en 1580. Cet atie cependant ne futqu uii acle extérieur^ car 
au fond, Baïus persista jusqu'à la fin de sa vie dans les erreurs 
qu'il n'avait rctraciccs que pour la forme. 11 mourut le 1 7 octo- 
bre m9. 

Mais la doctrine dont il avait semé le germe dans Tespril de 

quelques docfcurs de Louvain. y avait poussé de profondes 
racines. £lle fut recueillie par Janséuius. 

Janscnius naquit, en 158a. au village d'Acquoi, prés de 
Leerdam , dans la Hollande méridionale. Son véritable nom 
était Jansen, qu*il latinisa selon rusap,e généralement admis à 
cette époque par les savants. Comme il apparleuait à une 
famille catholique, il futenvoycà luniversitéde Louvain pour 
y faire son cours de théologie: car, dés son extrême jeunesse, 
il avait manifesté un goût décidé pour hi carrière ecclésiasti- 
que. Pendant le séjour qu'il Bt dans cette ville, il se lia d amitié 
avec Jean Uuverger de Haurannc, plus connu sous le nom 
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dabbé de Saint-Gyran. De Louvaiii il se l*endit à Paris, oii il 

continua SCS e'ludes à la célèbre faculté de cette capitale. Mais 
il n*y resta |ias longfCemps. Son humeur aventureuse et sa 
liaison avec Duvcrger de liaiiiatine Icngagcreul a rejoindre 
son ami a Rayonne, où il fut chargé de la direction d'un collège 
que labbé de Saint-Gyran y avait établi. Gependant, poussé 
par SOI) e2>|>ril inquiet. Janscnius ue resta pas plus à Bayoune 
qu'il n'était resté à Paris. 11 rentra dans les Pays-Bas, et 
revint à Louvain, où il fui place à la téte du colle'ge de Sainte- 
Pulchérie. Jusqu'alors il n'avait point pris le grade de docteur 
en théologie; il lobtint en 1619. 

Dés cette époque il paraissait entre daus une rëf,ion plus 
calme de la vie, et guéri de cette agitation presque fébrile qui 
ne lui avait laisse de repos nulle part. Cependant ce calme 
n'était qu'apparent, ou, pour mieux dire, Jaosénius donnait 
un antre aliment à Tactivité qui le dévorait. En effet, il avait 
commencé à vivre plus retire que jamais en lui-même, mais en 
même temps plus adonné que jamais à ses spéculations (héolo- 
giques. Il avait repris une étude qui avait déjà, pendant bien 
des années, préoccupé son esprit, celle des doctrines de saint 
Augustin sur la grâce et sur le libre arbitre. Il crut que 
1 illustre cvèque d'Hippone n'avait pas été compris, ou, pour 
parler plus exactement, tout plein qu'il était des idées erronées 
de Bains sur la nature humaine, il voulut chercher à les jnsti- 
lier par des passages de ce Père de lËglisc, auxquels il attribua 
le sens de ses propres principes. Malheureusement il ne faisait 
ainsi que ressusciter des erreurs pélagiennes. déjà condamnées 
depuis le cinquième siècle, et il arrivait tout droit au fatalisme. 

IM ntau IlLVSTKRil. 19 
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GepeDdaat ces spéculations n'occupaieot pas exciusivement 
Tesprît de Jansénius. Parfois il sortait tout ébloui de cet abime 

de lumici e([ui s appelle saint Augustio,pour se jeter tête baissée 
dans la chose la plus matérielle da monde, dans la politique. 
Car il fut de ceux qui ourdirent con ire la (ioniiiiaiiou espagnole 
cet étrange complot dont le résultat devait être la formation 
d*une république belge catholique, alliée de la répnblîqoe des 
Provinces-liuies. Son influence parvint à entraîner l arcbevé- 
que de Malines, Boonen, et le duc d*Ârschot dans cette trame, 
à laquelle participèrent la plupai i et les plus considérables des 
seigneurs de nos provinces. Le plan de cette machination ayant 
échoué, lansénius se hâta de rentrer dans le eerde de ses 
études chéries. Mais ce ne fut pas sans avoir lance dabord 
une sorte de pamphlet contre la politique de Richelieu, qui 
avait contribue à déjouer les projets du parti oligarchico- 
républicain en Belgique. Cet écrit, intitulé Mars GalUcu», 
rendit à Jaiiscnius la faveur de la cour d Espagne, et le fil 
nommer, en 1635, évéque d'Ypres, après qu'il eut occupé, 
pendant cinq ans, la chaire d*Écriture Sainte à Funiversité de 
Louvain. 

Mais il ne resta pas longtemps à la téte de ce siège épis- 

copal. 11 mourut le (i mai ICiôS, alleiul d'une maladie pesti- 
lentielle, qu'il avait contracu^ en visitant les pauvres de son 
diocèse. 

11 laissa plusieurs ouvrages, outre le Mars GalUcua dont 
nous venons de parler. Mais il n'y en a que deux qui méritent 

réclleiiicul d èlre disiiu^^nés : lun est un (iomnienlaire sur le 
Pentateuque et sur les Évangiles, dans lequel les juges com- 
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{létents eu cette matière reeoo naissent beaucoup de mérite; 
r«iitre est Je fanwox AugtuHmis, fruit de vingt anoëes d'ëtudes 
et arsenal de doctrines d ou devaient sortir plus tard de si vives 
et si terribles querelles. 

Janséoius avait passé une grande partie de sa vie à com- 
battre i hérésie, comme Tattesteut plusieurs d entre ses ëerits; 
et, par une bizarrerie étrange, son ^tt^usUnu» est un livre 
tout rempli de doctrines hérétiques. Mais il parait avoir eu 
lui-même le pressentiment des prages que cette produciiou 
devait soulever un jour, comme on le voit dans une lettre qu'il 
adressa a 6uu ami 1 abbé deSaint-Cyran, et comme le prouvent 
les h^itations quil ressentait chaque fois qu'il songeait à la 
publication de son travail, et mieux encore la lettre qu il écrivit 
au pape lorsqu'il se trouva sur son lit de mort. 

L'histoire des luttes suscitées par ÏJugusUnus est l'histoire 
réelle de Jansénius ; aussi I on a dit avec raison de cet homme 
que sa vie fut une vie posthume. C'est pourquoi nous croyons 
devoir entrer ici dans quelques détails au sujet de ces débats 
£imeux. 

A peine Jansénius fut*il mort qoe deux de ses anciens col- 
lègues, Libert Froidmout et Henri Calenus, docteurs de Lou- 
vain, qu'il avait nommés ses exécuteurs testamentaires, se mirent 
en devoir de publier ce livre destiné à faire tant de bruit. 
L Augmtinus parut par leurs soins en 1640, mais sans que hi 
lettre adressée au saint-siége par leur ami s'y trouvât jointe, 
soit qu'elle se fût égarée, soil qu ils l eusseut supprimée à des- 
sein : elle ne fut retrouvée que soixante ans plus tard, lors de 
la prise de la ville dTpres par le prince de Condé. 
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Dés 8011 appariiiuii. L i utjustinm Gxcïlsk de \ï\es discussions. 
Ou doDoa le nom de Jaménisies k ceux qui en soutenaient les 
doctrines, et celui de Molinistes à ceux qui s'en déclarèrent les 
adversaires, du nom de IMolina, père jcsuiic qui avait public, 
dans le cours du siéde précédent, un livre contraire aux idées 
renouvelées par Janse'nius. 

Presque au début de la querelle, le 6 mars 1642, le pape 
Urbain VIII condamna V^uguMinus et les Ibises que les Moli- 
nistes y avaieut opposées. Jaasëuius, dans la préiace même de 
son livre, avait déclaré se soumettre à la décision de la cour de 
Home : de manière qu il se irouvait en quelque sorte en dehui b 
du débat qui s'agitait autour de son livre. Cependant les doc- 
teurs de Louvain firent difficulté d'accepter la bulle papale; 
ils ne s y soumirent qu'après une longue hésitation. Dés ce 
moment, la France devint le tbéfttre principal de la lutte. Vers 
la lin de 1645) l aiThcvcquc de i^aris ordonna racccptalion de 
ia buUe dans son diocèse; tandis que la Sorbonne fit défense 
de soutenir les principes contenus dans ÏAugustinm. Mais ces 
mesures nobtiureut aucun résultat; car ia doctrine condamnée 
trouvait chaque jour de plus nombreux partisans, parmi les- 
quels se Grent bientôt rctnarquer le ccicbre Arnaud el 1 abbc 
de Saint-Gyran. Alarmée de cette opposition, la faculté de 
théologie de Paris songea, en 1649, à demander un examen 
des propositions qui divisaient ainsi le dergc fraui^is. Ces pro- 
positions, au nombre de cinq, résumaient Fesprit du livre de 
Jaubcnius. Elles lurent déférées au saint-siége, et innocent X 
les frappa d'anathème en 161^3. Le jugement de la cour de 
Rome tlevaii èlrc clcsoriiiais la règle de la loi ; niaib le:> Jansé- 
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nistes, tout en reconnaissant que les propostiions étaient héré- 
tiques dans les termes dans lesquels ciÏGs étaient posées, allé- 
guèreni qu'elles n'étaient pas textuellement contenues dans 
VAuifustinm, et que. d'ailleurs, elles pouvaient s'expliquer 
dans UQ sens orthodoxe, qui était le sens réel dans lequel Jan- 
sénius les avait conçues. Pour trancher cette nouvelle difficulté, 
le pape Alexandre VU condanuia, eu iOoG, et la doctrine de 
Janséntos et les dnq propositions, dans le sens que Tauteur y 
avait attaché. 

Forcés ainsi dans leurs derniers retranchements, les Jansé- 
nistes regardèrent cet acte du saint-siége comme un abus de 
pouvoir, et de'clarèrent qu ils se renfermaient dans un silence 
respectueux. G est pourquoi rassemblée du clergé de France 
décida, en 4660, qu'il serait rédigé un formulaire que tous les 
ecclésiastiques seraient tenus de signer. Cette mesure, approu- 
vée, en 1665, par Alexandre VII, reçut son exécution. Le 
iuniiulaire i'ul présenté a tous les ecclésiastiques et à tous les 
religieux du royaume. Louis XIV menaça de saisir les revenus 
de quiconque refuserait de le souscrire, et il fut résolu que 
pour être promu aux ordres ou pourvu d uu béuéticc, il 
fallait préalablement avoir donné cette preuve de soumission 
à 1 Église. 11 y eut cependant «juatrc cvcques qui refusèrent 
leur adhésion au formulaire; ce furent celui d Angers, celui 
d'Amiens, celui de fieauvais et celui d'Aleth. De leur côté, les 
rigides du parti janséniste, tels qu'Arnaud et les solitaires de 
Port-Royal, déclarèrent quils ne pouvaient adhérer à cet acte 
sans se parjurer. On se disposait à intenter un procès aux 
quatre évèques , quand ia mort du pape Alexandre Vli vint 
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arrêter celte mesare extrême. Son saccesseur parut se con- 
tenter d'une soumission apparente. Mais le parti, se prc'valani 
de ce qu'il regardait comme un acte de faiblesse, ne tarda pas 
à relever la tête. Aussi, au commencement du dix-huitîème 
siècle, en i705, le pape Clément XI renouvela les anathémes 
lances contre la doctrine de Jansenius et la condamnation des 
cinq propositions. 

Cependant, à lepoque où Ton était parvenu, les principaux 
défenseurs du jansénisme étaient morts. Les Arnaud, les 
Nicole, les membres les plus disiuigués de Port-Koyal, avaient 
disparu de la scène du monde. On pouvait donc espérer que 
la luUe allait finir faute de combattants, quand un ancien ami 
dArnaud, le père Quesnel, prêtre de 1 Oratoire, lança tout a 
coup dans la lice ses Réflexions morales sfir !e Nmfmu Tes^ 
tametU, et ralluma la bataille. Elle se lenuiua, en 1719, par le 
ridicule. Les Jansénistes, voyant leur cause perdue, voulurent 
la faire revivre au moyen de miracles frauduleux ; ces miracles 
ne leur réussirent points dès ce moment leur réle était fini. 
Us avaient agité la France pendant quatre-vingts ans. 

Jansenius est enterré dans l'église Saint-Martin à Ypres. 
La pompeuse inscription qui fut tracée sur sa tombe après 
qu on l y eut dépose, a complètement disparu de la pierre qui 
couvre son sépulcre. On n y voit qu'une simple croix et une 
simple date. En conscience, cela ne suflil-il point à la nit iiKMre 
de cet bomme qui fut un grand bomme, malgré lui peut-être? 

Albert Van Limburg. 
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Jamais la puissance de rimprimerie ne s'étail encore mani^ 

Testée comme au milieu du seizième siècle. C c'tail une époque 
de lutte incessante et de rénovation générale ; religion, philo- 
sophie, littérature, politique, trouvaient dans la presse des 
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Si les Pays*Bas n uni |)as ëic le berceau de limprimerie, on 
peut assurer que ce bel art y a reçu dès le premier moment de 
belles et ingeuieuscs applications. Junius, longtemps soup- 
çonné d imposture, vient même de trouver un habile avocat, et 
Harlem a vu avec joie un Français plein de savoir et desprit se 
proclamer le champion de Coster. 

Jamab la puissance de rimprimerie ne s*était encore mani- 
festée comme au milieu du seizième sicu le. C était une e'poque 
de lutte incessante et de rénovation générale : religion, philo- 
sophie, httérature, politique, trouvaient dans la presse des 
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moyens d aiiaquc cl de dcfcuse. Ce fut alors qu un pauvre 
jeuoe homme, oë à Mondouis en i^l4, après avoir fait son 
tour de France, vint s établir à Anvers, cette cité du commerce 
et de lopulcuce, à qui l'Ëscaut amenait des tributaires de 
toutes les parties du monde. Dans ses courses il avait appris 
le mc'canisnie de la typographie et acquis des connaissances 
littéraires, sans lesquelles iimprimeric cesse detre un art et 
n*est plus qu*un vil métier. Doué d'une intelligence prompte, 
d'un sens droit et sûr, il comprit que la fortune 1 attendait et il 
se garda bien d'abuser de sa bonne volonté. Il commença par 
se faire Belge, corps et âme; le mariage le naturalisa tout de 
suite et lui donna des lettres de bourgeoisie. 11 demeurait près 
de la Bourse neuve. Son début comme imprimeur date de 1 
11 publia d abord l Institution d'une (Uk de noble niaimn, en 
italien et en français, et y mit une dédicace signée par lui, ainsi 
que beaucouj) de préfaces en diverses langues duiit il enri- 
chissait ses éditions. On a prétendu que Jusle-Lipse et d au- 
tres écrivains lui prêtaient leur plume. Cette assertion n'est 
fondée sur aucune preuve et ua ctc dictée que par cette dispo- 
sition d'esprit chagrine et envieuse qui ne reconnaît une apti- 
tude extraordinaire dans un individu que pour lui refuser 
toutes les autres. 

Plantin, devenu riche en peu d années^ fit le plus noble 
usage de sa richesse. Sa maison, comme celle des Aides a V cuise 
et des Estiennes à Paris, fut ouverte à tous les savants. Il 
honorait le taletit, eunsoiait et secourait le malheur, et cher- 
chait à s'attacher les hommes de mérite par les avantages 
soHdes quil leur proposait. En ce temps-là, les correcteurs 
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La Polyglotte de Plantia parut dans des temps dilliciles. 
Commencée en 1569, elle ne fut ache?ëe qu en i572. Dans cet 
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étaient des gens de lettres et des savants dans toute la force du 
mol : ceux de Plantin primeraicol aujoard hui beaucoup d'aca- 
démiciens: il suffit, en effet, de nommer Corneille Van Kiel 
ou Kilianus^ Théodore Puiman, Victor (liselin et François 
Raphelengius^ qui devint plus tard le gendre de son patron. 
Erycius Puteanusdit. dans une (le ses lettres inaniiscriles, que 
Piantin était intéressé \ mais Érycius Puteanus, avec ses vastes 
connaissances, faisait quantité de petits traités qui se vendaient 
assez mal, et dont Piantin rctusait par conséquent d elre i édi- 
teur, bien que Puteanus se comparât à Plutarque. Le gouver-, 
neur du château César prenait pour de la cupidité la pru- 
dence légitime du négociant. 

Quel voyageur un peu curieux n a pas visité^ au Marché du 
Vendredi à Anvers, la maison de Piantin, encore possédée par 
ses descendants? qui n y a pas salué avec respect sa devise si 
bien choisie : une main traçant un cercle, un compas et ces 
mots Lahore. et coMkmtia? qui nest pas entré avec émotion 
dans la chambre de Juste-Lipse, dans ce salon orné des por^ 
traits de la plupart des hommes célèbres de sou temps, dans 

ces ateliers doù sortirent tant de magnifiques ouvrages, la 
« 

fameuse Poly^^^ioite. entre antres, imprimée avec les admi- 
rables caracicres de Guillaume Lebé, sous la surveillauce du 
docte Arias Montanus? Cette maison, quoique rajeunie, res- 
pire encore le parfum du passée et si elle a pris des airs aristo- 
cratiques, elle n'en est pas moins restée un témoignage de ce 
que peuvent le travail, la probité et la science. 

La Polyglotte de Plan lia parut dans des temps dilliciles. 
Commencée en 1569, elle ne fut achevée qu*en i$72. Dans cet 
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iDlervaUe saccooiplit au cœur des Pays-Bas une rcvolutioo 
dont on navait pas encore eu d exemple. Cette entreprise 
gigantesque, poursuivie au milieu des iroubles civils et de la 
crise de industrie et du commerce, aurait complètement niinë 
Piantin. sans l'oidrc qu il avait maintenu dans ses adaircs. 
sans sa persévérance et sa fermeté. Lorsque, quatre ans plus 
tard, le célèbre De Thoux visita VÀrchitifpographie PhnO^ 
nietme (titre consacré par uu diplôme de Philippe en 
Tannée ifSli ), il y vit encore dix*sept presses roulantes. 

Un livre instructil et curieux serait celui qui présenterait un 
catalogue chronologique complet et raisonné des éditions de 
Plantîn et de ses successeurs^ avec la vie de ces hommes utiles. 
Cet ouvrage prendrait place à côté de 1 histoire des Aides et 
des Estiennes: et si j avais trouvé tous les secours nécessaires 
pour traiter un pareil sujets j'aurais tenté de l'esquisser, il y 
a longtemps. 

Les publications de Plantîn sont presque toutes d'un genre 
sévère ; je crois même qu ou citerait difljcilcmeot un livre 
frivole sorti de ses presses. On en nommerait, au contraire, 
une quantité du domaine de l'crudiliou la plus élevée . et 
qtiî nauraient jamais vu le jour sil n'avait fourni à leurs 
auteurs les moyens de se produire au\ regards du public. 
Une corruciiuu scrupuleuse, uue élégance grave et solide, 
distinguent tout ce qu'il a imprimé. Les catalogues de ces 
impressions sont mis au rang des curiosités typographie 
ques. 

Ce qui ne contribua pas nicdioci'ciucnt à accroître la fortune 
de Plantiu et de ses descendants, ce fut le privilège exclusif 
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de vendre dc& missels el autres livres dëglise daus lous les 
pays soumis à la loonarehie es|)agno(e. 

De Jeauue de la Uiviert\ bu Iciiiiuc, il u avilit en qu un &eui 
61s qui mourut à peine âge' de douze ans \ mm il lui resta trois 
filles. L'aioce, mariée à Fran<^ois Haphcleiigius. ublint pour sa 
part la maison de Leyde; la seconde. Marguerite, unie à Jean 
Morelus ou Moerenlorff, heVita de la maison d'Anvers ; et la 
troisième, Madeleiue. femme de Gilles Be^yb. ioiiiiuua la uiaisou 
de Paris. L avantage resta aux Moretus, qui soutinrent avee 
éclat la repuiation de Planlin. cl linircni par joindre au sym- 
bole de liudustriel lëcussun du geutilhumme. 

Le l^*" de juin i589, Plantin cessa de vivre. Il e'tail dans sa 
soiiiLanu>-(]uinzicme année. Son mouumeul funèbre exislc 
encore dans léglise de Notre-Dame, avec cette épilaphe qui 
est presque une bio^jraphie : 

D. 0. M. SACR. 
CUaiSTUPUORO PLAKTIKU 
TVIt01timi« CIVI kt WCOhM AMTUtRnAflO, 
AkCIlTTPOfiKArao IICIO, 

rii,TA.TC. pni iir.'VTtA . 

ACniHUNU 1.1CE.MI MAbnu, 
C«1IfrA1ITIA AC LAmiM 
MAX ISO; 

CUIS IMn>TliI\ AÎQlfc UCtHA 
l"SnMT\ IM'KH\ \K1KRA. >0V A . 

JI,M.>i> tt UliJi» k.\ KiTini .stcili ^^i^^u. 
m LtICUi rROOISRllKT. 
JOANHIA RIVURA COMJIJX 

lllK UPTIMU ^IRU, UI FARK^TI 

■MSTI POSCnCNT. 
TU QDI TBAlfSIS AC MAC tIQlS. 

M^^lltlS Bl^t, APPnKCARE- 
M\lt àMila iXXV, Uh^m BiU %IVILHR 
K.AL. QUI UTIL. ARttO CHII»t| 
■ 0 \X C l\. 
l.llRIMOl'lluntS MTIS HIC PLAKTniM HttiiS lIltHI 
T^PoaRAPiil» »Att RAX TlPUliftAPHlM irt>A >IIT. 
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Si cette e'pitaphe manque de simplicité' et peut-être de goût. 
00 ue peut 1 accuser d'eiagéraliou ; quoique la mon ait aussi 
8€S oourlbans el ses flatteurs, il peut arriver, comme id, 

qu'une épilaplie aoïi une vérité. 

Le Baron uk Keiffeisberg. 
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BOLLANDIJS 



Il n'est personne . parmi les gens du monde . qui n ait ouï 
. parler une fois dans sa vie d'une sorte de Babel scientifique . 
d'un prodige de patience et de labeurs, d'un entassement de 
volumes e'normes qui a épuise' des gëne'rations de savants, 
comme les pyramides des Pharaons avaient use des popula- 
tions d ouvriers. Les Àcia Sanclorum leur apparaissent comme 
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ces icncbi etix luouutDeuls de l'Inde . devaut lesquels la peusee 
recule épouvantée, et que Tesprit le plus eotreprcDant n'ose- 
rait sonder dans leurs dernières profoudcurs. tn livre que 
deux siècles n'a pas sulli pour icrmiuer, que la société de 
J^us elle-même n ont pu conduire à fin ! La vue des 55 volu- 
mes ïn-i° empiler par iiuilaudus el ses couiiuuateurs leur cause 
assez généralement une soite de cauchemar bibliographique 
aussi effirayant que le réve de Pirancsc. 11 résulte de cette im- 
pression , que nous avouons avoir resseuli uous-mcme, que, 
s'il est un livre au monde presque aussi universellement in- 
coiHiu qu*universelleiueiii esliuié, c esl l>ica la vaste collection 
des BoUandistes. 

Quant aux hommes d étude . aux vrais savants . e est autre 
ciiuse. Aucuu deux ii iguore les iujiueuscs el iucoiile^iabic^ 
services rendus aux sciences historiques par le laborieux 
jésuite. Ceux-là ue craigueul pas de saveiuurer dans celle 
consciencieuse et méthodique encyclographie religieuse. Pour 
eux . Bollandus n*est pas seulement le téméraire entrepreneur 
d une œuvre gigantesque cl presque surhumaine : c est le res- 
taurateur de la science hagiographique, le compilateur coura- 
geux el inl'aligable qui, le premier, osa puiitr le llambcau dt 
la critique dans le fabuleux chaos des légendaires du moyen 
âge. Pour apprécier la portée de cette œuvre , disons en quel- 
ques mois dans quelle pcubtic clic lui coik^uc. 

Jusqu'au dix-septième siècle, 1 hagiographie , la grande 
science hisiuri(|uc ilii moyeu àgc, u avait ^a pail quelque^ 
exceptions) d autre base que la légende , cette iille pieuse et 
poétique des époques d'ignorance et de foi. Les légendaircb 
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avaient entassé péle-méle dans leurs recueils, tous les coûtes, 
tous les récits merveilleux, toutes les superstitieuses croyances 
queiatradiliou orale avait portées juiK|u'a eux. Et tout cela, saus 
discernement, sans critique; souvent même, sans reculer de- 
vant 1 absurde, devant le niais. La i eligion couvraii luulde son 
manteau sacré et inviolable, et la crédulité du vulgaire admet- 
tait sans discussion tout ce qui touchait aux choses saintes. 
L£glise elle-même, tout îuraiilible qu elle ciaii, avait canonisé 
hon nombre de saints de contrebande: et certains martyrs, 
tlont un vcneraii les rciujnes. avaient jusqu an rave inconvé- 
nient de n'avoir jamais existé. 

Les bénédictins , et d'awtres corporations religieuses , 
avaient bien, dans les loisirs de leurs cloîtres, travaillé à sau- 
ver des ténèbres de la barbarie quelques feuillets épars du 
livre des connaissances humaines ; ils avaient rccneiili des 
dipidmes , enregistré des chartes et classé des archives ; ils 
avaient arrache' à la dcsiriiciioii des chels-d œuvre de 1 anti- 
quité, eu regratlant des palimisesies où d autres moines avaient 
écrit leurs sommes théologiques par-dessus les décades de 
Tite-Livc. — Mais un i>crupnle pieux, ou d autres mollis plus 
mondains, les avaient empêchés de porter le scalpel dans les 
biographies de leurs saints. A la renaissance des Iclircs en 
Europe , I attention s était surtout portée vers les monuments 
littéraires de l'ancienne Rome et de I ancienne (ircce. Pour h 
science. 1 impulsion avait ete la même (jue pour les arts, et 
l'Europe offrit alors le singulier spectacle d une société toute 
catholique, dedaiguanl i élude des in.siiiuiions qui lurent son 
berceau et celle des monuments qui furent I expression de sa 
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croyaoce, pour se ruer avec ud eogouemeDt sans égal sur les 
moDuments littéraires , sur I architecture et sur les arts des 
sociétés païennes, dans iesquc Iles elle n avaii aucune racine. 
Ainsi , quand la religion catholique élevait IV^Iise de Saint- 
Pierre sur le modèle des temples de Jupiter, ses sainis vénérés 
avaient encore Cœsarius et Baronius pour historiens. 

C'était donc, même après la réforme, une tentative hardie 
que celle de dépouiller la légende des sainis. qui formait les 
annales héroïques de l'Eglise, des fables quune crédule igno- 
rance y avaient introduites, et dont la plupart étaient consa- 
crées par une croyance de plusieurs siècles. L homme à qui 
vint cette pensée, et qui eut le coifrage d'en entreprendre! exé- 
cution, appartient à la Belgique. € est le jésuite Buliaudus. 

Sa biographie n'offre point de faits éclatants, point d'épi- 
sodes glorieux ou i oiiianesqucs. C est celle d'uu simple savant, 
humble, modeste et laborieux. Mais de ses obscurs et pénibles 
travaux est sortie une œuvre impérissable, une œuvre dont 
les proportions gigantesques font pàiir les savants rachitiques 
de nos jours. Il a attaché son nom à cette œuvre , et son nom 
est immortel. Si les événements de vie ne bont ponii de na- 
ture à intéresser les lecteurs de roman , les amb de la science 
remonteront avec plaisir an berceau d une entreprise devant 
laquelle 1 Eucyclopédie elle-même est une œuvre de pygmées. 
D'ailleurs , la vie du savant n*est autre que Thistoire de ses 
travaux. 

Jean de Boliand naquit au village de Julémont, dans le i«im- 

bourjç. le 15 août 1596. Ses parents étaient originaires d*un 
hameau voisin, nommé Boiland, doù ils avaient pris leur 
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nom. Il fit ses humanités nu coll^ de llfaestricbt . où il de- 
meura cinq ans. Ce collège e'tait alors renominc'.- outre le latin 
et le grec, od y enseignait l'histoire et la géographie. Cette 
dernière science était celle qui avait pour le jeune Bolland le 
plus de charmes. 11 n'avait que 13 ans quaud il expliquait, avec 
une rare lucidité^ Thistoire et la topographie des endroits mé- 
nmrables des Indes que les Portugais avaiciii ouverts au com> 
merce de 1 Europe. Il avoua toute sa vie avoir eu les plus 
grandes obligations h deux de ses professeurs, Henri Nemîus. 
irère de 1 archevêque de Cambrai de ce nom , et Gérard Van 
den fieiigen, qui «lui enseigna la poésie et la rhétorique. A 
quinze ans, il entra comme novice au collège des jcstiiies de 
Matines. 11 en sortit pour allei' professer la philosophie à Lou- 
vain . d*oti il partit bientôt avec les autres professeurs pour 
Anvers, où la maison venait d ouvrir uoc école. 

Une fois admis dans renseignement par son ordre, il occupa 
successivement une chaire a Huremonde, à Bois-le-Duc, à 
Bruxelleset à Anvers. Sa première œuvre littéraire fut un drame 
en vers latins dont saint Ignaoe était le héros, et qu*il composa 
pour la dédicace de la nouvelle église des jésuites. Le succès fut 
aussi grand que peut letre celui d'un drame en vers latins. 

liullaud cultivait la poésie latine avec beaucoup de ^oùi. ce 
qui ne Tempéchait pas de se livrer avec ardeur aux études 
théologiques. Ce fut probablement à foccasion de son drame 
qu il ajouta à son uom une terminaison latine, selon 1 usage des 
savants en us. Il termina sa théologie à Louvain , où il reQut 
les ordres sacrés en 162^. On lui coiiiia aloi â la prélecture des 
écoles de Malines. 

ils 8tl.su lUVSTBR». 31 
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Cest dao8 cette ville, vers 1 année 1636, qu'il commença ses 
premiers Iravanx haf^iographiques. fl n*eot d'abord pour but 
que de corriger uu martyrologe , pour son usage particulier. 
Il forma en même temps le projet de faire imprimer une col* 
ieciiou de chrooiques belges, il entra à cet effet en reiaiioii 
avec quelques autres savants de son temps, Erydus Puteanus, 
Hermanus Hugo. André Schot, et le pèreHëribert liosweide 
d'Utrecbt, jésuite de ia maison prolcsse d'Anvers. 11 com- 
mença par la chronique inédite d'Ëdmond de Dynlhere, dont 
il eut le mauvais goût de vouloir changer le style. 11 avait eu- 
irepris en même temps de traduire en latin les meilleurs ou* 
vrages des littératures italienne , espagnole et française. On le 
voit , 1 immensité ni la difficulté d une œuvre u etait jamais ce 
f]ui pouvait Fen détourner. Il semblait à cette époque qull 
làiouuât et qu il cherchâi partout une entreprise assez vaste 
pour absorber toute l'activité et toute la patience dont il se 
sentait capable. 

Cette occasion se présenta bientôt. Héribert Rosweide était 
mort en laissant dlmmenses documents qu'il avait recueillis 
pour une collection hap^iograpbiquc. Ces papiers furent dépo- 
sés, avec les livres du défunt, dans la bibliothèque commune 
de ia maison. Les religieux supérieurs voulurenl les l'aire 
mettre en ordre pour continuer la collection. Personne ne 
convenait mieux que BoUandus pour cette tâche difficile ; aussi 
l'en cbargea-t-on sans hésiter. Bollandus vit que ces maté- 
riaux confus, bien émondés et bien classé, contenaient les élé- 
ments dune cullection qui serait pour la science, et pour 
rhistoirede l Ëglise en particulier, d une réelle et incontestable 
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deviureiil eu peu daunces la plus riche coUccliou hagiogra- 
phique du monde — bien supérieure à eelle du palai» Barberini 

à Home. Les relations» que trouvail Bollandus dans sa cot res- 
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uiîUté. il mit ioiroédiatemeai lu main à 1 œuvre, el uu^siioi que 
ce orateur d*uo nouveau genre vit que le jour eommençail à 
se faire dans le chaos d-Héribert Rosweide, il annoiu^a son tra- 
vail aux principales uiaisoris de sou ordre eu Europe. Le sou- 
verain pontife Alexandre Vil approuva hautement Tentreprise. 
l erj^a^ca a donner à son ouvrage le plus d extension possible, 
d'embrasser l'histoire religieuse de toute TEurope, et, s'il se 
pouvait, de réunir des documents pour le monde entier. 

Boiiaodus sétait associe avec un de ses coalVeres. (judelroi 
Heuschen, et en 1643, les deux savants publièrent à Anvers 
les deux premiers volumes de leur collecliou, à laquelle ils 
donnèrent le nom de : Àcta mnetorum quotquol Mo orbe co- 
/«nliir, coUegit, digesmt, noiia Ulugtramt Joannês BMmduSj 
operam tt lUudiuni contuUt Godejridus Ileuschenins, etc. Ces 
deux volumes, qui contenaient les saints du mois de janvier, 
ëiaienidus à celte belle typographie plantinienne queBallhazar 
Moretus continuait avec tant d éclat à cette époque. 11 est cu- 
rieux de descendre dans les de'tails intimes des travaux de ces 
deux modestes et iula(i()abies savants. Le laboratoire où se 
pétrissaient ces prodigieux matériaux — était une petite man- 
sarde de grenier, éclairée par une seule lucarne. Il s'y trouvait 
deux petites tables et deux tabourets de cuir. Autour de la man- 
sarde régnait une planche, sur laquelle venaient s'entasser, 
dans le plus grand ordre, toutes les paperasses qui formaient 
leur colleetion. Les paperasses entassées sur cette planche 
devinrent en peu d années la plus riche collection hagiogra- 
phique du monde — bien supérieure à celle du palais Barber ini 
a Rome. Les relations que trouvait Bollandus dans sa corres- 
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pondance avec toutes les mai^ui» de son ordre faisaiciti 
aflQuer de toutes paris les documents. L'entreprise e'lah si 
gëne'ralcmcnt approuvée, les travaux tlu savant iuspiraitiit 
tant deslime et de sympathie, que cliacun s empressait de 
mettre à sa disposition tous les matériaux qui pouvaient hii 
convenir. 

Cependant, sa santé s'altérait. Les forces d'un homme 
étaient au-dessous d'un semblable labeur. Bollandus, qui se 

plaignait de ne pouvoir achever seul sou entreprise, ne se dou- 
tait pas que deux siècles après sa mort on ne trouverait plus 

ni biinediciiu ui Jésuite qui osâi &e charger iieuleineni de la 
continuer. 

Après ia publication de ces deux premiers volumes, il fit un 

court voyage à Spa pour se rétablir. 11 alla dans la même 
tournée visiter sa famille à Julémont et a Bolland. Aussitôt 
après son reioui- à Auvcrs , il se remit à l'ouvrage avec une ar- 
deur nouvelle. En 1558, parurent les trois volumes de février. 
Toute l'Europe savante s'en émut. Le pape Aleiandre Vil , les 
cardiuaux Carala et Barberini rengageaient avec les plus vives 
instances à se rendre à Rome, fiollandus, qui craignait de 
perdre 6ou Leujps en voyage, y envoya Heuschenius et un 
jeune jésuite nommé Daniel Papenbrock, qull s'était récem- 
ment adjoint. De f i< «mi que Boltondus, après la publication du 
mois de février, demeura seul à Anvers, classant et élaborant 
les matériaux que ses deux collègues lui envoyaient du fond de 
rAllemagiKj cl Je l llalie. 

Malheureusement, ces rudes travaux devaient user bien ra- 
pidement la faible constitution de l'illustre bagiu(;rciphe. Ses 



Digitized by 



BOLLANDUS. 



16$ 



collègues, a leur retour, Tavaieut trouvé tout à la joie dexami* 
oer, de retourner, de palper et de flairer, avec un bonheur que 
coDuaissent seuls les enfants cl les savants, les précieux par- 
chemins et les maDQScrîts dont ils avaient rapporté avec eux 
une charge entière. Mais ia durc'c de celle joie iie fut pas lon- 
gue. Sa santé était perdue, et il déclinait à vue d'œil. Le 29 
août 1665. il seuit rendu comme de coutume , après ia messe 
qu'il célébrait tous les jours . dans sa bibliolbéquc. Aprcb ^on 
repas du midi, se sentant fatigué, il se retira dans sa cellule 
pour y |)rcndrc un peu de repos. Il voulut ensuite se remettre 
à luuvrage, pour corriger son volume du mois de mars; mais 
ses efforts augmentèrent sa fatigue ; il rci^agna sa cellule, où 
il ne fut pas plus lôt rcmrc qu il tomba frappé d une aliaque 
d'apoplexie. Une saignée faite à propos rendit quelque espé* 
rance à ses amis; mais elle ne fit que retarder de quclijues 
jours une mon inévitable, il mourut le 12 septembre suivant, 
aussi doucement, aussi humblement que s*il n avait pas acquis 
une rcuouimée universelle^ que s il ne laissait pas derrière lui 
un monument impérissable. Le disciple de Jésus avait travaillé 
pour la gloire de son maître . ()our rinstruclion de ses frères. 
Il u avait rempli quun devoir auquel son génie, ce don de 
Dieu , lavait rendu propre. Personne cependant n*eiit pu le 
déuicuiir s il se fût écrié, en iiiouraul, comme le pocle romain ; 

La mort de Bollandus fut considéré comme un malheur 
par toute IKurope savante. Dans tous les couvents , même à 
rétranger, on ordonna des prières publiques. L'envie elle- 
même, celle Icprc de toutes les gloires, avait toujours respecté 
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le nom du laborieux jésuite. Aussi ne laissa-t-il après lui qu'une 
estime incontestée et d universels regrets. 

Cependant, l'œuvre coiuiueucce par boilaudus ne devait 
pas être interrompue par sa mort. Ses deux eoUaboraleurs , 
Heuschcnius et Papenbrock, la cuiitinuèrent sur le même plan. 
Plus tard, d'autres s'y joignirent, et de 1645 à 1794 la collec- 
tion des AHa Sàiielorif m atteignit ^ volumes^ tous imprimés 
à Anvers, à l exception du 5*^ volume d'octobre, qui a ctc im- 
primé à Bruxelles en 1786, et du 6^, qui a été imprimé à 
Tongerloo en 1794. On joint ordinairement à ces 58 volumes» 
les deux ouvrages suivants : Martyrolo^m Usuardi, Antwer- 
piœ, 1714, in*folio; — Àcta Sanctorum Bollandiana ; apolo- 
gelicis vindicata, Antwerpiœ, 1756, in-folio. 11 n'existe que 
très-peu d'exemplaires complets de cette vaste collection , par 
la raison que les denuers voiuine^ qui restaient au fond oui 
été dispersés pendant la révolution francise. 

Interrompus lors de la dispersion des jesuiies. les travaux 
des Bollandistes ont cté repris en 1779, et interrompus de 
nouveau en 1794. La collection, quelque volumineuse qu'elle 
soil, est loin cependaut détre complète. 11 serait à souhaiter 
de voir cette grande entreprise menée à fin , non-seulement 
dans rinlërél de l'haf^^iographie. mais dans celui de toutes les 
sciences historiques. Personne n ignore, en effet, que presque 
toute l'histoire de l'Europe et une partie de celle de TOrient, 
depuis ie septième siècle jusquau treizième, est dans la vie 
des personnages auxquels on donnait alors le nom de saints. 
11 n'est aucun événement de ces âges religieux qui naît 
eu pour acteur quelque pape, quelque évéque, ou quelque 
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abbé. Et dans Thistoire des premiers temps du christianisme 

dans nos contrées, il u y co a pas une qui u ail eu (juciquc saiiU 
apôtre à son berceau. 

EuG&NB Gens. 
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Parmi les auteurs dont les ouvr.i(rcs ont mërité de vivre , il 
en est dont le nom rappelle d'abord des actions plutôt que des 
vérités , et Fintérét qui s*attache a eeux-ei prend en grande 
pariie sa source dans l'cfTet produit par ccUcs-Ia. Les me'moires 
de Jules César (auxquels on s obstine si eourageusement à 
donner le titre de Commentaires) ne seraient guère connus 
que (les crudils de professiou , s ils étaient 1 œuvre de quelque 
chef de légion, et non du conquérant des Gaules, du vainqueur 
de Pliarsaie, du génie l'alal et suprême qui renvcisa lordie 
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politique établi depuis des siècles dans le pays qu'il venait d a- 

grandir, enûn dun des plus puissaols destructeurs» dont le 
monde ait conservé la mémoire. Les élucubrations du philoso* 
phe de Saos-Souci u auraient pour lecteurs qu uu petit nombre 
de curieux , si la main qui tra^ ces pages froidement et sèche- 
ment spiritoelles n'eût aussi tracé les plans de campagne d*oii 
suriit l'une des premières monarchies de TEurope. — U est 
une autre classe d'écrivains dont la vie individuelle est peu 
connue, parce que leurs seuls actes d'une impoiiance gcnc'> 
raie et durable ont été des livres , et dont 1 histoire n est guère 
que celle de leurs ouvrages. C'est à cette dernière catégorie 
qu appartient I homme dout nous allons parier. 

Jean, ou, pour ceux qui préfèrent cette forme, Jehan Frois- 
sari liaijiiiL a Valciiciennes vers l'an 1535. comme on le voit 
par un passage du troisième livre de ses chroniques , cl non 
en 1337, comme on Ta dit , par une singulière erreur de sup- 
putation, dans la dernière édition de ses œuvres. Les penchants 
qu'il manifesta dès son enfance et qu il conserva durant toute 
sa vie. nous sont révèles par lui-même, de manière à nous 
expliquer également les heureuses quahtés et les briiiauts dé- 
fauts de ses ouvrages historiques. Nul écrivain . nul homme 
peut-être, u a jamais re<^u plus fortement et plus lidèlement 
reproduit lempreinte de son époque. Même avant d'être par- 
venu a l adolescence, il bc semait irrésistiblement entraîné 
vers les plaisirs et les exercices auxquels se livrait alors la 
noblesse; Tamour, ou du moins la galanterie, la chasse, les 
tournois, la musique et la danse, enfin tout ce qu'embrassait 
te gai savoir, était exclusivement les objets de ses désirs et de 
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ses pensées Ses parents le destinaient à Fétat eodésîastîque, 
ce qui alors, heureusement pour lui, n'entraînait pas le renon- 
cement absolu à toutes les voluptés mondaines. 11 fit en con- 
séquence les études nécessaires à on dêre, non sans de fré- 
quentes distractions, causées par la lecture des romans de 
chevalerie, remplis d'exploits amoureux ou guerriers quil 
imitait à sa niauiére, en oifratit de petits cadeaux aux jeunes 
baeheleUes, et engageant avec les garçons de son âge des luttes 
dont il sortait tantôt battant, tantôt battu, mais jamais décou- 
ragé, comme il convenait à Témuie des paladins du moyen 
âge. Ainsi se formèrent en lui (à Texeeption des aventures 
belliqueuses, dont il ne fui que le narrateur) ce câiacicrc à 
la fois ardent et facile, cet esprit porté à la tendresse non 
moins qu'à l'enjouement, qui devaient pleinement justifier les 

■ £n mon jotjveiu, tous u-ls estoie 
Que trop volorilicrs m'eshaloie; « 
fil tels que fuî, encor le sui 
Trte que ii*avoie qu« douse im, 
Ivloie braienl gonlouMiit 
De Téoir daDMt et carolles, 
VtXr ménestrels et psrolles 
Oui s*aperUennent a déduit, 
It de na oaUire «ntrodyil 
Qoe d*aiBcr par amonr tous ceaulx 
^ui ament et chiens cl oiseautx... 
On ne m'en doit mîps blasmcr 
S'à ce esL lua naiuro encline. 
Car en pluisours licus on décline 
Que UNile joie et toute lumnours 
Vieaneat et d^annei et d*aiDoars. 
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paroles quil attrilnie à Vénus dans ane de ses gracieuses fic- 
tions'. Tel était Jean FroissarL lorsque, parvenu à l'àgcdevinf^^t 
ans, coffliueo^Qt à mêler aux fantaisies de ilmagiDation des 
travaux plus sérieux, il entreprit, à la demande de messire 
Robert de iNamur, « son chier maislre et seigneur, » d écrire 
rbistoire de son temps. Il prit pour guide et pour modèle dans 
cette entreprise Jean Le Bel, chanoine du chapitre de Saint- 
Lambert à Li^e, qui s'était livré au même travail , et dont il 
parie avec on grand cloge. Il se borna d'abord a revoir et à 
coiiipicter les écrits de ce vénérable personnage, et ce fut cette 
œuvre remaniée qu'en 1361 il alla présentera madame Philippe 
defiainaut^ reine d'Angleterre, qui l'accueillit très favorable- 
ment et demeura sa constante protectrice. Pendant cinq an- 
nées il fut attaché à lliôtel de la reine, comblé des bienfaits 
de cette princesse, qu il récréait « de beaus diiiies et traités 
amoureus, >» bien vu du roi Ëdouard, et, par suite, entouré de 
la faveur des princes et des nobles, dont il recevait « tout hon- 
neur, largesse et profit, » outre Tavantage, si précieux pour 
son insatiable et naïve curiosité « de pouvoir s enquérir auprès 
d'eux des évéucments plus ou moins mémoraiiics auxquels ils 

■ > Vamoun la dane al la dieMe 
Vm moi vînt et diil 
« Via tant <|ue |»oei d*or en avant \ 
« Hès lu auras, tout Ion vivant, 

- Coergat. joKi nnuMin-if! • 

« Tenir l'en dois pour cwtMiruus {liciucux)... 

« El il te vaiilt trop mieuls avuir 

Plaisance en cocr que graiU avoir : 
» Avoir se perl, et juie dure. 

{Baptuetlt uMourewe), 
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avaient assisté ou participé. Ce fut à l'aide de ces renseigne* 
ments qull commença la rédaction de la partie des Chroniquet 
qui lui appartient en propre. L'an i363. il se rendit en Ecosse 
dans le même but et avec le même succès. Revenu à Londres, 
il y composa une ballade ou plutôt une complainte au sujet 
du roi Jean, vaincu et pris a la funeste journée de Poitiers. 
En 4366 et Tannée suivante, il suivît à Bordeaux le prince de 
Galles, si fameux sous le nom de Prince jSoir, qu il se propo- 
sait d*accompagner en Espagne , où ce héros allait soutenir la 
cause de Pierre de Caslille contre Transtamare , qu appuyait 
un autre béros, Bertrand du Guesclin : mab, par des motifs 
que Fauteur n^exptique pas. ce projet Ait abandonné, et Prois- 
sari retourna eu Angleterre. Peu après il partit pour lltalie, 
et fut présent aux noces de Lionel, duc de Glarence, avec la 
ûUe du duc de Milan ^ Galëas Visconti. A ces fêtes somptueuses 
assista aussi Geoffroi Cbaueer, le poëte anglo^normand, imi- 
tateur imparfait, mais non pas inhabile, du Décatnéron de 
iiœcace dans ses Conte» de Canterbury; eniiu Pétrarque com- 
plétait ce triumvirat littéraire, où la Belgique, comme on voit, 
ctail convenablement represcntcc. l^ roibsarf parcourut ensuite 
divers Etats de l'Italie, puis revint par 1 Allemagne dans son 
pays, où il ne lit lependaiiL pas un \ouq séjour. Ce fui vers ce 
temps qu'il perdit sa bonne protectrice, la reine Pbilippe; et 
cet événement, qui devait influer défavorablement sur ses rela- 
tions avec 1 Angleterre, parut d'abord apporter un grand chau- 
gement dans son existence. Cest en effet vers cette époque 
qu il lut nommé à la cure de Lessincs : mais les austère:» de- 
voirs du pasteur, la vie simple et uniforme du presbytère, ne 
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pouvaient se coocîlier avec son esprit poétique . ses habitudes 
de courtisan , et son goût pour les pcrégrinatious ioiutaines . 
qui d'ailleurs offraieut tant d'aliments à son avide curiosité, 
ii nous apprend toutefois qu'eu i570 il était à Bruxelles, oii il 
vit Wenceslas , duc de Brabant , en l'honneur duquel , deux 
ans après, il composa une pagiourelle, pour célébrer Theureux 
retour de ce priuce. qui peu auparavant avait été vaincu cl 
£iit prisonnier par le duc de JuUers, à hi bataille de Bastweiler. 
Le caractère et les peuchants de Wenceslas, souverain dissipé, 
prodigue et voluptueux, sympathisaient fort avec le naturel , 
et. comme on dirait aujourd'hui, les ane^eéciefifsdeFroissart : 
aussi sattacba-l-il sérieusement au bon duc, qui joignait à 
toutes ces heureuses qualités celle de rhymeur, et dont les 
poésies , joinies à celles du tin ouiqueur, foriuent le recueil 
intitulé MdiaàM, Après la mort de ce nouveau protecteur 
(1385), il passa au service de Guy. comte de Blois. autre sei- 
gneur non moins courtois et généreux. Quelques auuees plus 
tard, il alla rendre visite au magnifique et puissant Gaston, 
comte de Foix ei de Béaru, dont la cour était I cndroit le mieux 
choisi u pour être informé de toutes nouvelles , à cause du 
grand nombre de chevaliers et autres nobles personnages 
quattiraient la reuoauuée de ce priuce et la splendeur de ses 
fêtes. Ce fut effectivement là que le curieux investigateur re- 
cueillit ses plus merveilleuses légendes . racontées par lui avec 
une naïveté si gracieuse et si poétique. Nous ne le suivrons 
pas dans ses excursions ultérieures à travers diverses provin- 
ces . où il se montre toujours le même , chevauciiaut , s cnqué- 
rant, écrivant, festoyant^ et enirem^ant ses travaux historiques 
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de ballades, de pastourdles, de chansons, jeux accoutumés de 

son imagiDalion souvent trop féconde et trop facile. INous le 
retrouvons eu 1392 à Paris, puis deux ans après eu Angleterre, 
où il reçut un favorable accueil de Richard II . et où il fit un 
séjour assez ïonf^. Le récit de la fia tragique ilc ce monarque, 
assassiné dans la Tour de Londres par des agents defusurpateur 
Bolingbrokc. qui lui succéda sous le nom de Henri IV, ter- 
mine à peu près les chroniques de Froissart, lesquelles, par con- 
séquent, s'arrêtent vers Tannée 1400. Cette circonstance a fait 
croire à plusieurs qu il avait cessé de vivre vers cette époque, 
opinion partagée par l'auteur de Texcellent article publié 
sur ce personnage dans la Biographie Universelle, mais évi- 
demment erronée, puisque Frotssart a mentionnédansseschro- 
niques la déposition du pape Bénédict (Benoit XIII). laquelleeut 
lieu en 14U9 '. 11 n est donc pas douteux que notre chroniqueur 
n*ait vu les premières ann^s du quinzième siècle, période fer- 
tile en événements non moins remarquables que ceux qu il a 
retracés. Il devait alors avoir environ 76 ans. Ses restes furent 
dcposes dans i églisc de Cbiinay, dont il tiiaii clianoinc, et en 
outre trésorier de la collégiale. Une note , communiquée à 
réditeur des Chroniques par M. le prince de Gbimay. il y a 
quelques années , porte que les recherches faites pour retrou- 
ver le lieu précis de la sépulture de Thistorien ont été inutiles : 
niaib il coiiviendraii de mieux constater ce fait, dans nos jours 
où la Belgique, redevenue nation, s'attache à raviver la mémoire 
des hommes supérieurs qu'elle a produits. Au surplus, le 

' M. Bttchoii rapporte cet «véneineiil & Tannée 1408 : mais ce fut au concile dt Pi»r, 
tenu rantiec «uivanle, qu*eu( lieu celte dépofilion. 
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grand peÎDtre des faits et des mœurs du moyen âge n*a pas 

manque de paDe'gyristcs ; nombre de poésies latines , selon 
l'usage des temps postérieurs, furent consacrées à sa louange, 
et dans Tune d'elles, 0 est appelé ^honneur ef la glaire des 
Gaules : ce qui, vu les habitudes poiupeuses du style lapidaire, 
ne doit pas sembler trop hyperbolique. 

G>n8idéré comme inventeur, Froissart ne sVIève pas au- 
dessus de la plupart des trouvères de son temps, et se montre 
même inférieur à quelques-uns d'entre eux. Il n'a ni la tendresse 
mélancolique de Charles d Orléans . qu a la vérité' il précéda 
d'environ un demi-siècle, ni la franche verve et l allure origi- 
nale de Thibaut, eomte de Champagne, ni la variété d*Eustache 
Deschamps (grand voyageur, comme Froissart), bien que le 
deuxième lui soit trés-antérienr. Poète dans ses récits histori- 
ques, où il na pas le fond à créer, il est souvent prosaïque 
dans ses vers, tellement qu'on s'étonnerait d'y rencontrer 
une pareille indigence de pensées et de sentiments, si Ion 
ne songeait que Tauteur suivait la cour et n était inspiré que 
par la circonstance. Mais dans les vers dont la source était en 
lui-même, un trouve des idées heureuses, de jolis détails, sur- 
tout beaucoup de naturel et d'abandon, quoiqu'il abuse de la 
mythologie, comme on le faisait alors et comme on Ta fait trop 
longtemps après. C'est dans sa prose, nous le répétons, que Frois- 
sart est poète ^ il a les qualité qui font le poète : llmagination, 
quelquefois la sensibilité, toujours le mouveoienl et la cou- 
leur. M'y cherchez pas, cela serait absurde, ce qui ne pouvait 
exister de son temps : l appréciation philosophique des hommes 
et des choses, comme on dirait aujourdliui, la logique des 
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faits, la saine critique : encore moins la sytUhèse, ce procédé 
chimique appliqué à Tbistoire , que Ton croît sincèrement une 
découverte coulemporaioe, bien que Montesquieu cl surtout 
Bossuet semblent s'en être doutés; D*y cherchez pas même de» 
peuse'es fortes et profondes : tout cela n était ni de sou temps 
ni dans sa nature. Le véritable historien devait venir plus lard : 
or, pour mériter ce titre, tl fallait un politique et non un trou- 
vère, un observateur et non uu enthousiaste, ie couseilier de 
Louis XI, et non le commensal de la bonne reine Philippe. 
Acceptez dune Jean i'roissart tel qu'il est, cuotcur iiigëuu et 
par-là même intéressant^ partial à son insu, parce qull se pas- 
sionne pour son sujet ou son he'ros. grand enfant plein d esprit 
et de curiosité, avide de I cjLtraordiuaire, épris du merveiileux, 
crédule comme Hérodote, avec it a quelque rapport, au 
reste pari'aitenicni insoucieux du sort des peuples, cesi-à-dire 
des dix-neuf vingtièmes du genre humain, ne voyant et n admi- 
rant que les belles cJievauchées qui décimaient 1 Europe, cl le 
fasieprincier qui la ruinait; sans vrai patriotisme, parce que pour 
en avoir il faut être quelque peu démocrate ; enfin ne poursui- 
vant et ne prisant que ce qui ressort et ce qui reluit, toujours 
comme les enfants et les poëtes. Narrateur sans ordre et sans 
méthode, dépourvu d instruction solide et de véritable mora- 
lité, sans être pour cela ni dur ni pervers, Froissart est atta- 
chant, parce qu'il est naturel, animé, enthousiaste, qu'il dit 
avec chaleur et avec candeur les choses qu il a vues, bien qu il 
ne lui arrive guère de les juger sainement; et, sans trop le 
savoir |icui-élre, il a fait un livre aussi instructif que curieux : 
car ce livre est le miroir de son temps. Pn. L**'. 
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Je visitais un jour, en compagnie d un des savants les plus 
dislinguc's de notre époque, la mairinfique salle de réception de 
l'université de Gand. Nous en admirions les proportions e'Ic- 
gantes : mais nous exprimions en même temps nos regrels 
que la sculpture ne fût pas encore venue en aide à Thabilc 
architecte, pour comple'ter son beau monument. L'imagina- 
tion, après avoir erre' librement sur un ensemble harmonieux, 
a besoin de s'arrêter aux détails, et surtout de trouver des 
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objets qui soutiennent son essor par de grandes [)cnsces. On 
ii*ainie point à trouver un |ialais désert; et les hommes qui 
peuvent le mieux eu faire les honneurs sonl ceux qui ^ dans 
la succession des temps, ont répandu le plus d'éclat sur leur 
patrie. 

•c Je regrette, dit M. Arago, car c était le noble visiteur 
que j'avais rhonneur d accompagner, je regrette qu'une aussi 
belle salle ne soit pas animée par les statues de vos lioiiiiiies les 
plus distingués dans les sciences et les lettres ; ce serait ici leur 
place, et je vois avec plaisir que Tarcbitecte y a pensé. » — 1< Il 
nous serait peut-être diûicile de peupler cette sailc comme vous 
rentendez , dit en souriant la personne qui voulait bien nous 
servir de guide. Dans les sciences physiques et niathe'matiques, 
par exemple, qui prendrions-nous pour représentant ?» — « Qui? 
repartît vivement Tastronome français , qui? mais Simon Ste- 
vin . le véritable auteur d une des belles découvertes dont on 
fait honneur à Tun de mes compatriotes les plus illustres, a 
Pascal ! N Liu-il trouve' que la loi des pressions des liquides sur 
les parois des vases , le savant brugcois devrait avoir sa statue 
dans ce palais. » 

Celle siaïue s élèvera en elTet. Simon Sleviu, malgré ce qu en 
ont dit les étrangers, n'a point été oublié de ses compatriotes. 
Sa statue fera romement et Torfrueil de sa ville natale, dont 
lui-même était fier, car c était le seul titre quïl prit dans ses 
ouvrages, sur la première page desquels on lit ces mots 
si remarquables dans leur simplicité : Par Suuou Slevin de 
Brugei, 

Mais, dîra-t^on , un simple savant, dont le vulgaire ignore 
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même le uom, mcrile^i-il les konaeur& d uoe sUtua? £h quoi ! 
UD simple savant, qui, perdu da'os la foule, s'est élevé par lui- 
uicme Cl par la force de son génie jusqu aux plus hautes cou- 
ceptioos; qui, parsestravauxetses veilles, a féoondé le domaine 
de riotelligencc ; qui a déchiré d'une main ferme les voiles dont 
«e couvraient de grandes lois de la nature ; qui nous a enrichis 
de dmuvertes utiles dont nous recueillons paisiMement les 
fruits ; quoi, ce savaut uc oicnterau pas de prendre place à 
cdté de ces grands oonquérants dont toute llUustration ne re- 
pose, bien souvent, que sur les mauv dont ib ont souillé Ihuma- 
uité ; de ces princes qui ont appauvri et décimé leurs peuples, 
pour porter la ruine et la dnolation ehev leurs voisins? 
Si vous déifiez ces hommes, ne proscrivez point les hommages 
qui s'adressent à de grandes vertus, à de sublimes inteliigenees. 
Ces qualités précieuses ànanentplus directement de la Divinité 
que celles que vous honorez par vos sutues. C'est dans le fond 
des bois, c'est dans l'enfance des soeiélM que lliomme, encore 
courbe sous 1 iuflueuce des forces matérielles, déifiait la peur et 
adressait son culte à ce qui pouvait la faire naitre. Nos hom- 
mages aujourd'hui doivent s élever plus haut ; et la nation qui 
sait honorer les grandes vertus militaires, qui dresse une statue 
à lilloslre chef de la première croisade, au héros qu'a chanté 
le Tasse, cette iiaiioo ne refusera pas d employer le taleut 
de ses sculpteurs à nous reproduire les traits de ses enfants 
qui se sont illustrés aussi dans d autres carrières. Si le vulgaire 
ignore leurs noms, qui! apprenne a les connaître \ qu il sache 
queb ont été ses bienfoiteurs. Llngratitude est odieuse; c'est 
un des principaux dissolvants des sociétés : elle rompt tous les 
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liens, produit iégoïsme politique et fait tarir la source de 

toutes les vertus du citoyen. 

Uooaeur donc à la ville de Bruges qui a voulu cuusacrer la 
mémoire d'un de ses fils les plus illustres! Plus dun jeune 
talent s enflammera devant ce nionumeot de recoiinaissaDce , 
et rétranger même ne le verra pas sans quelque émotion. 

Avant de monter, deux siècles après sa mort, sur le pie'destal 
qui lui est destiné, le savant brugeois a rencontre plus d'un 
obstacle. Ne Ta-t^on pas accusé même d avoir porté les armes 
contre sa patrie? El sur quelles preuves une pareille accusation 
était-elle fondée? je ilgnore, comme ceux qui l'ont portée, très- 
pi'obabiement. La vie de Simon Stevin est enveloppée de 
mystères \ et quoique ce savant ait été revêtu de bautes fonc- 
tions, on ne le connaît guère que [)ar ses travaux et par le 
peu qu'il nous apprend lui-même de sa personne , daus le 
cours de ses ouvrages. Mais le silence de l'histoire ne nous au- 
torise pas à devenir doublement injustes à sou égard. 

Simon Stevin naquit à Bruges en iHiS i c est ce qu'on lisait 
sur son portrait, de grandeur naturelle, portrait qui probable* 
ment existe encore en Hollande. 11 paraît qu il quitta de bonne 
heure sa patrie, et qu après avoir habité quelque temps la ville 
d'Anvers, ii \ibiin succcssivemeui la Pologne, le Danemarck 
et tout le Nord de 1 Europe, comme on le voit dans plusieurs 
endroits de ses ouvrages ou il parle de ce qull a observé dans 
ces pays, sur la construction des maisons cl sur i'endiguemeut 
des côtes de la mer. Il est assez naturel de croire qu'il avait 
lulupic la rel'orme, el ^uc celait pour coha|)pcr a des persé- 
cutions qu'il jugea à propos de quitter son pays, comme le 
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fircal à la même époque, uu grand nombre de ses compa- 
triotes. 

Sievin n'était cependant pas un esprit bien remuant, un 
sujet bien diflicile à gouverner ; ît nous apprend iui*méaie , 
dans sa me politique, opuscule publié à Leyde eu 1590^ qu'il 
prolcsse un grand respect pour le gouvernement de fait; et 
que, dés sa tendre jeunesse, il a toujours vécu dans la soumis- 
sion '. 

11 croit à la nécessité d une religion daminanU dans un État, 
et il la regarde comme devant former la base de renseigne- 
ment. Pour ceux qui ne suivraient pas cette religion , il leur 
conseille de se mettre en règle avec I autorité compétente, de 
lie pai> froisser les lisa^jes reçus, ou de quiuer plulôl le pays. 
Ën supposant que ses principes aient été en barmonie avec sa 
conduite., et tout nous autorise à le croire, il est difficile de ne 
pas admettre qu il appartenait à la religion reformée. Les lieux 
qull risita, ceux où il finit par sëtablir, et ses différentes rela- 
tions , en présentent des preuves bien manifestes. 

11 était tellement partisan de Tordre qu il voulait voir par- 
tout une hiérarchie fermement établie, dans renseignement 
comme dans r£tat; il va même jusqu a précouiscr celle des 
jésuites 5 ehea qui il avait probablement reçu sa première 
éducation. 

Toutefois cet amour de Tordre ci de la conservation n'ex- 

* On possède Irte-peu de rensei|fnemenUsur la vie privée de Simon SIevin, Une des 
notices les plut étendves est celle qui a élé puMMe en 1S41 par M. Goettiaels, hiMio- 

Uiécaire de la vUie de Bruxelles. 
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eiuait pas le rare taleut de saisii' le côte utile du iiiuuveuieiii 
ioielleciuet qui s'opérait à cette époque, el de le faire tourner au 
proGt de la société. Il sut s^affranehir des formes pédantesques 
de la science d alorii, et vulgariser des vérités qui sembiaieot le 
domaine de quelques adeptes privilégiés. C'était un esprit essen- 
ticlicrueut orgaaisalcur : ^un iiiilueiicc se fit bieuiûl re:»seuUr a 
Leyde, où il vint setablir. il parait que e'est à lui que i on dut 
la création de différents cours pour les seienees politiques et 
administratives. 

Stevin employa beaucoup de soins et de temps à com- 
poser des traités qui pussent servir de base au nouvel ensei- 
gnement. Ën jugeant ses ouvrages sous ce point de vue, on ne 
sait ce qu*on doit admirer le plus , ou le ge'oie inventeur à qui 
sont dues tant de découvertes remarquables, ou le proluud géo- 
métre qui coordonne un vaste plan dans lequel il ûdt rentrer 
toutes les sciences mailiématiques et physiques de son temps, 
et qui les expose avec une netteté de vues, et une simplicité qui 
peuvent encore servir de modèles. On trouve partout le savant 
qui domine son sujet , et qui saisit dans cbaque question le 
côté utile avec une sagacité et une finesse d aperçus qui nap* 
par lieu oeat qu'aux esprits vraiment supérieurs. 

On conçoit qu un homme dune trempe aussi forte devait 

exercer une grande influeiK c bur loui> ceux qui i ciuouraicul. 
Cette influence s étendit jusqu'au prince Maurice de Nassau qui 
voulut avoir Stevin pour maître et pour ami. A mesure qui! 
composait ses ouvrages, le géomètre les souoieliail au prince 
qui les étudiait , même au milieu du bruit des camps, et y fai- 
sait des changenieuis et des annotations qui tournaient au 
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profit de la science. Ces relations devinrent la base de la for* 

lune et de I élévation de Simon Stevin. qui fut d aboi d attaché 
au prince Maurice en qualité de ministre ou dinteudant de 
sa maison. Il s'acquitta avec tant dlialnleté de ses fonctions, et 
parvint à établir tant d ordre dans des affaires qui paraissaient 
assez embrouillées, que le prince désira qne son ami pût ren- 
dre le même service à la république balave. On ne peut douter 
en effet que ce ne soit à cette puissante intervention que 
Stevin dut la place de quartier-maître de Parmée. L'an 461 7<, 
il fui nommé aux fonctions de castramctateur^ qui furent 
créées pour lui et qui le cbargeaient de tout ce qui concerne 
le campement des armées. Vers la fin de sa vie. il chercha à 
étendre encore ses attributions en y joignant celles d inspec- 
teur des fortifications. 

Rien ne paraissait étranger à ses puissantes facultés : elles 
se reportaient tour à tour sur les sciences mathématiques et 
sur toutes leurs applications à la mécanique , à Tastronomie , 
à la physique, à i architecture militaire et navale, à la défense 
des places fortes; sor la philosophie, sur les sciences politi- 
ques, sur les langues et la poésie même. La langue était l in* 
strument par lequel il sentait que les connaissances scienti- 
fiques devaient descendre jusque dans les dernières classes 
du peuple^ il travailla donc avec le plus grand zélé à épurer 
le flamand, sa langue maternelle, dont il préconisait fort la 
richesse el I cnergie^ elle se pliait merveilleusement, selon lui, 
à exprimer avec des mots qui lui sont propres tout ce qui 
appartient aux sciences, tandis que le fran^îs est forcé de 
recourir à la formation de mots barbares, que le vulgaire 
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ne saurait compreodre a moins d^étre initié aux langues an- 

cicDUCS, ou aux langues unoulales. 

Le premier ouvrage de notre eompatriole fut publié à 
Anvers, cL soriii des presses de Chrislophe Planliii : cetaicnt 
Jes tabks d'iniérHs elles étaient écrites en llamand et avaient 
été composées à Leyde. La dédicace est adressée au bourg- 
me&lre de cette ville ^ le privilège porte la date du 22 décem- 
bre ; l'auteur n'était donc que dans sa trente-sixième 
auuec. 11 parait que. dè> lors, son talent était mûr: il ne 
sagissait plus que den recueillir les fruits. Cbaque année 
vit naître ensuite quelque travail nouveau de sa composition 
sur les mathématiques, la mécanique, la philosophie, 1 opti- 
que, Tart militaire. Il ne peut entrer dans notre plan d'ana- 
lyser ici sèchement tous les ouvrages que nous devons à sa 
plume féconde; mais nous essayerons de donner au moins 
une idée de ce qu'ils renferment de plus important. 

A ce titre, le traité de statique doit occuper le premier rang ; 
il parut à Leyde en 1S86. Depuis Arcbiméde, à qui Ton doit 
la connaissance du principe du levier, hi science de l'équilibre 
dans les corps solides n'avait fait aucun progrès. Guido Ubaldi 
avait reconnu le principe dts moments dans la théorie du 
treuil et des machines simples; mais il n avait pas su l'appli- 
quer au plan incliné, ni aux autres machines qui en dépendent, 
comme l a fait observer Lagrange. Le rapport de la puissance 
au poids sur un plan ineliné, dit ce géomètre, a été longtemps 
un proLltiiic parmi les mccaniciens modernes ^ Simon Stevin 
la résolu le premier, dans son ouvrage sur les principes de 
réquilibre {Beghmlen der Weerfliconst). 

Chacun sait qu un corps placé sur uu plan inchné tend à 
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tomber lian^ la direction de la pente la plus rapide, et qu il 
faut user d'uoe certaine force si i ou veut le retenir en équilibre 
dans sa position primitive. Cette force devient d'autant plus 
grande, quon incline davantage le plan sur lequel le eut se 
trouve posé; et elle atteint son maximum quand le plan de- 
vient vertical ; il faut alors, en effet, que la force puisse scmienir 
le poids du corps tout entier, tandis que précédemment une 
parUe de ce poids était supportée par le plan. On conçoit en- 
eore que la force qui reiicui le corps passe par toutes les 
nnances de grandeur, à mesure que le plan s'incline davan- 
tage; elle est d abord nulle quand le plan est horizontal, et 
finit par supporter seule tout le poids, quand le plan est de- 
venu vertical. Ce plan, tout au contraire, ne supporte nendans 
la dernière position, et il supporte le poids tout entier du corps 
dans la position horizontale. Or il s'agissait d'assigner, pour 
toute inclinaison donnée, ce que supporte le plan et ce que 
doit soutenir la force ou puissance qui tient le corps en équi- 
libre. 

Les considérations (pii ont guidé le géomètre flamand dans 
la solution du problème sont extrêmement ingénieuses. Il 
suppose un cordon ou chapelet chargé de quatorze (globes ou 
poids sphériques, ^ux entre eux et attachés à des distances 
égales. €e chapelet est placé sur un support triangulaire dont 
la base est horizontale et dont les deux autres côtés forment 
des plans inclinés in^ux. L'un de ces plans, double de l'autre 
en longueur, porte quatre poids, et l'autre deux seulement. 
Stevin fait observer alors que le chapelet doit rester en équi- 
libre, et qu'un mouvement quelconque replace toujours le 

tu Bitsis luomi». S4 
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système dans les mêmes conditions où il se trouvait primiti* 
vemenl; il remarque, de plus, que sans troubler 1 équilibre 
on peut supprimer la partie du chapelet chargée de huit 
poids qui pend au-dessous du triangle , de manière que les 
quatre poids places sur le plan incliné le plus long contre- 
balancent les deux poids placés sur le plan incliné le pins court. 
11 s'ensuit que les poids qui se font équilibre soul daus le rap- 
port des longueurs des deux plans inclinés sur lesquels ils 
sont appuyés. 

Une des applications les plus heureuses de sa découverte 
est la théorie de Téquilibre entre trois puissances qui agis- 
sent sur un même point ^ il montre que cet équilibre a lieu 
lorsque les puissances sont parallèles et proportionnelles aux 
trois côlcs d un triangle rectiligac quelconque. La représenta- 
lion des forces, en direction et en intensité, par les directions 
et les longueurs de lignes droites, porte la science de Téquili- 
bre daus le domaine de la géométrie, et lui donne ainsi plus 
d étendue : elle rend sensibles aux yeux des conceptions pure- 
ment abstraites. 

Les éléments de statique de Simon Stevin sont partagés 
en trois livres: les deux premiers exposent les principes dé- 
duits purement delà théorie; dans le troisième livre, intitulé 
viatique pratique, non-seulement lauteur présente de nom- 
breux exemples usuels, mais il semble avoir voulu tenter quel- 
ques efforts sur le terrain de la dynamique. Ce quil dit sur 
le frottement et sur la résistance des milieux mérite particu- 
lièremeoi délrc meutiouué. 

Les découvertes que Stevin fit dans l'hydrostatique, bieu 



SIMON STËVIN. 



t87 



que ffënëralemeiit moins connues que celles donl nous venons 

de parler, ne sont cependant pas moins remartjuables. Les 
premiers principes de 1 équilibre des fluides iiirent découverts 
par Archimède; et, après un grand nombre de sièdes de mé- 
prises et d'erreurs, à Stevin était réservée la g^loire de rentrer 
dans ia bonne voie qu'on avait abandonnée et d'ajouter aux 
découvertes du grand frëooiétre de Syracuse. Il démonire. 
comme une des principales conséquences de 1 équilibre, qu un 
liquide peut exercer sur le fond d*un vase une pression beau- 
coup plus grande que son propre poids. C est ce qui constitue 
leparadooBe hydrostatique, dont la découverte est générale- 
ment attribuée à Pascal. 

Cette d^îouverte est trop importante pour que nous ne 
chercblons pas à en donner au moins une id^ aux per- 
sonnes qui ne se sont pas occupées de Ictude de ia phy- 
sique. Chacune d'elles peut fort bien se représenter la pres- 
sion que doit supporter le fond d'un tonneau, par exemple, 
quand ce tonneau , de forme cylindrique, est placé droit et se 
trouve plein de liquide. Chacune conçoit encore que la pression 
doublerait^ triplerait, si ion donnait au tonneau une hauteur 
double on triple , et si Ton relevait en même temps le niveau 
du liquide dans la même proportion. Mais ce qui devient diffi- 
cile à concevoir, et c est en quoi consiste la découverte de notre 
illustre compatriote, c'est que la pression exercée sur le fond 
du tonneau que nous supposons rester toujours le même, 
dépend uniquement du niveau auquel on élève le liquide et 
nullement de la forme des parois latérales du tonneau. Ainsi 
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œtte pression reste la même, pourvu que Je niveau du liquide 
reste à la même hauteur, que le tonneau du reste conserve la 
forme cylindrique, ou bien sélar^se par ie haut en forme 
d*en(onnoir, ou se resserre en forme d entonnoir renversé. 
11 en r&ulte donc qu avec uu filet d eau , daus teitc dernière 
circonstance, on peut produire les pressions les plus grandes. 
Cette belle propriété a cie souvent utilisée daus les arts et 
notamment dans la presse hydraulique. 

Le livre dans lequel se trouve exposée la théorie mathé- 
matique de 1 équilibre des fluides, forme le quatrième des 
Hypomnemaia, qui comprennent encore un cinquième livre : 
les Principes de la practique de l'hydroslalKpœ. On y ren- 
contre quelques expériences intéressantes sur la pression des 
liquides et la description de plusieurs instruments ingénieux, 
dont on fait encore usage daus les cours de physique, sans se 
douter de leur ancienneté. 

làAppendix, qui buit, renferme des remarques extrêmement 
curieuses sur l'aérostatique, dont Simon Stevin sëtait élé- 
ment occupé avec un grand succès. Ou y voit qu'il avait des 
idées justes sur ic mode d action de Tair. dont li couuaissait 
la pesanteur ; il connaissait aussi la pression que Tair exerce sur 
les corps qui y sont plonges, el la résistance qu il oppose à la 
chute des graves; il établit fort bien la différence qu'il convient 
de faire entre le poids d'un corps pesé dans l'air et le poids de 
ce même corps pesé dans le vide. Du reste, il est juste de dire 
que hi découverte de la .gravité et de Télasticité de Fair remonte 
plus haut quou ue i admet communément et que plusieurs 
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savants du Mixième siècle, J. B. BeoedetU par eiemple se 

soni exprimes positivement à cet égard. Il est fort à regretter 
que dans ï Adjonction de la statique de Simon blevin, qui devait 
ooDtenir six parties, on ne trouve que les quatre premières: les 
deux autres qui devaient traiter de ihydalolcie ou atlracUun de 
teau, et de ïaéro^ique ou poUU die Voir, manquent entière» 
ment, sans qu on en iiidi(|uc les motifs. On a quelque raison de 
croire que notre compatriote aurait porté l'aérostatique aussi 
loin que la science de l'équilibre des solides et des liquides, et 
qu ici encore il aurait partagé avec Galilée I houneur d'avoir 
posé chez les modernes les véritables lois de l'équilibre. 

Les (juaire parties de Ï/Id^otiction de la statique pi*ésentent 
des développements curieux des principes exposés dans les 
livres précédents ; ils sont Touvrage du savant, toujours soi- 
gneux de féconder les théories qu'il développe ^ Stevio s occupe 
d'abord des cordages, des polygones funicubires, de l'équilibre 
des vaisseaux et entiu de la cbalinoihlipse ou de 1 art de faire 
des freins convenables pour les cbevaux. Cette dernière partie 
parait duc au prince Maurice de ^assau. de même que les 
recherches sur l équihbre dans un système de poulies, quand 
les cordes agissent obliquement. 

Ce qui se rapporte à 1 équilibre des vaisseaux avait un intérêt 

de circonstance : « comme on vouloit appareiller de petits bat- 
teaux avec des eschelles élevéés dedans iceux d'environ vingt 
pieds de haut, dit Tauteur, pour y faire monter des soldab, ou 
révoqua en doute, si la force du sommet flottant le pourroit 

• HiUcirt dt» »eJétu;»t maibétMU^tm itaU», pir ■. Libri, t. m. p- 191. «*t 
KiÈUtry i^lhe imdmetitê meiencu, par H. W. Wbpwell. 1. ii. p. 4S. 
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endurer: car il pourroit advenir que le iMtteau renverseroit, et 
partant celu]f qui seroit monte en haut viendrait à tomber dans 
Teau ; à cette fin, pour en estre plut» certain, on en fit l'espreuve 
duD. Ce qui me convia à rechercher sli ne seroit pas possible 
de le sçavoir par calcula tiens mathématiques, devant que d'en 
venir à 1 expérience en grand volume, supposant figure et 
pesanteur, et puis venir de là à la practique. » 

Ou sent combien devait exercer d influence un homme qui 
savait unir si habilement la pratique à la théorie, et qui était 
toujours soig^neux de porter son attention sur les grandes 
questions d'utilité pubUque. Le renom quil s'était acquis par 
ses connaissances dans Tart militaire et particulièrement dans 
la défense des places fortes par le moyen des eaux, o était plus 
borné aux limites de son pays; on faisait de lui un tel cas à Tex^ 
téricur, quou lui lieiuandait ses avis sur les pumis ic^ plus 
importants. C'est ainsi qu il noua apprend lui-même, dans la 
Fortification par écluses, quil fui. invite parle gouverneur de 
Calais, homme de grand jugement et fort expérimenté en 
matière de guerre, de lui donner ses conseils sur les moyens 
de fortifier un point très-vulnérable de la place confiée à sa 
garde. « Comme le gouverneur, monaeignettr de Vie de bonne 
mémoire, estoit en peine de cecy, il désira devant son trespas 
que je me portasse sur se lieu, pour adviser sur la fortification 
de la ville; ce que je fis. etc. » 

Mais de toutes les inventions mécaniques de Simon Stevin 
celle qui lui fit le plus d'honneur et de réputation, c'est la con- 
struction de son chariot à voiles. On peut se faire une idée de 
1 enthousiasDiequ'excita cette innovation, par ce que nous avons 
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pu voir à I époque où les premières locomotives ont parcouru 
nos chemins de fer. L'expérience en fut faite sur la piaffe entre 
bcbeveningue et Pelien. Quatorze lieues furent parcourues 
avec une rapidité telle qu'un cheval n*aurait pu suivre le cha- 
riot charge de vingt-huit personnes. C était le prince Maurice 
lui-même qui dirigeait la manœuvre, et parmi les voyageurs 
se trouvaient te frère du roi de Danemarck, le comte Henri de 
Nassau, 1 ambassadeur de France et ce même Francis de 
Mendoce, amiral d*Aragon, que le prince Maurice avait oom> 
battu et fait prisoiuilcr a la bataille de Nieuport. Le prince, 
avec une intention malicieuse , dirigea un instant le chariot 
vers la mer. et la terreur se répandit soudain dans Te'quipage ; 
mais il le ramena presque aussitôt dans sa véritable direction et 
acheva gaiement le trajet. La poésie et les arts célébrèrent 
le 11 iouiplie de la science : l iliu^ii e (irotius, l ami et le traduc- 
teur de quelques ouvrages de Stevin, chanta en vers latins ce 
voyage mémorable dont il avait fait partie: et les mêmes vers 
furent traduits eu hollandais par Constautiu Huyghens, le père 
du plus grand géomètre que k Hollande ait produit. 

L'opmiun publique présente aussi Siuiuii Sieviu coiiiiuc 
llnventeur du calcul décimal ; mais cette opinion est-elle bien 
fondée? Et d'abord, on pourrait se demander ce qu'on entend 
par invention. Est-ce, comme le mut semble imdiqucr, 1 idée 
première que Ton a d'une découverte importante? Mais cette 
idée se prcscnic en général d une manière si obscure, m embar- 
rassée qu il est bien souvent impossible, même pour celui qui 
Ta conçue, d en ap[)récier toute ia portée. Il reste presque tou- 
jours un secoud travail a faire; cest celui qui consiste à féconder 
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llDvention, et à mettre si bien en évidence l'utilité que peuvent 
en retirer les hommes, qu'elle prend désormais nn rang assuré 
dans les sciences. Celle seconde création est sans contredit la 
plus importante, e*est celle qui donne Tâme et la vie. 

Simon Stevin pouvait passer pour un des calculateurs les 
plus habiles de son époque; et son mérite avait été parfaite- 
ment appréeté dans le pays du monde où I on calcule le pins et 
par conséquent le mieux ; il n est donc pas étonnant que son 
génie inventif ait trouvé d*abord toutes les ressources que 
présente le calcul décimal et rëcononiie de temps que l'on fait 
en substituant les fractions décimales aux fractions ordinaires. 
Plein de confiance dans son invention, notre savant en pro- 
clama hautement les avantages; et il le fit sans restriction, 
en homme bien convaincu de la valeur de sa découverte. Dans 
la dédicace de son opuscule la />i^me. il demande qu'on ne 
juge pas de l importance de l'invention par Texiguïté du volume,» 
« pourtant, dît-il. si qoelcun me vooinst estimer poopvantcur 
de mon entendement a cause de 1 explication de ces militez ; 
sans double il demonstre, ou qu'il n'y a en luy ny jugement ny 
intelligence de sçavoir discerner les choses simples des ingé- 
nieuses: ou qu'il soit envieux de la prospérité commune; mais 
quoy qull en soit, il ne faut pas omettre Tutilité de cestui cy, 
pour l inutile calomnie de cestuy là. » 

Cette découverte si hautement procUmée eut ses conséquent 
ces liabituellcs. Il faut croire que les savants de Itipoque se 
mirent à feuilleter les écrits de leurs devanciers et y trou- 
vèrent enfin, grâce à Simon Stevin, ce qu'ils navaient pas su 
y lire par eux-mêmes, c est-à-dire que le calcul décmiai avait 
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déjà été employé a?ec avantage. Sans doute, ils ne manquèrent 

pas de lui eu lairc obligcammcnl la remarque, et notre compa- 
triote en profita en homme qui avait de quoi se dédommager 
en perdant un des fleurons de sa couronne. Non-seulemeut 
ii recoDUul de buoae grâce qu ou avait fait usage des fractions 
décimales avant lui, mais il fit remonter eette découverte aux 
époques les plus reculées. 

Stevin imaginait qu'avant les Grecs il avait existé une race 
privilégiée, beaucoup plus instruite que ses successeurs: c'est 
ce quii Dommait le itiècle mge. Les Grecs navaieot fait que 
nous transmettre, d'une manière plus ou moins maladroite, ce 
qui avait été découvert à cette époque heureuse des sciences, 
qu'il rappelait de tous ses vœux. C'était à elle qull rendait les 
houDcurs de son invention. 

Quoique plusieurs coutemporaios et prédécesseurs de Stevin 
aient fait usage des fractions décimales dans quelques circon- 
stances particulières, par exemple pour cxpnmei* le rapport 
de la circonférence au diamètre, pour Textraction des racines, 
il parail néanmoins que uolrc compalriole a eu Ihonncur 
d avoir bien apprécié la simpiicilé et la généralité de ce calcul 
et de lavoir appliqué à toutes les opérations de I arithmétique 
usuelle. 

Cependant sa notation était loin d*étre satisfaisante. A la 

suite des unités entières qu il nommait commencements, il écri- 
vait un zéro renfermé dans un petit cercle pour marquer le 
commencement de la fraction décimale, a la suite de chaque 
chiffre de cette fractiou, il écrivait son rang dans un petit cercle 
qualement; en sorte qu'une fraction décimale comprenait un 

tu ituts lUttrtB». dS 
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nombre de chifiînes double de celui que nous employons maiD- 
tenant. Il est vrai que, f»our ne pas embarrasser le ealcal par 
tous ces chiffres renfermés dans d^ cercles, il se bornait dans 
les opérations, à les écrire une lois, au-dessus des chiffres 
décimaux auxquels ils se rapportaient ; ces indications deve- 
naient ainsi de vc'ritables exposanta, dotii Simon btcvin, à la 
rigueur, pourrait être considéré comme 1 inventeur. Ces pré^ 
tentions pourraient même être d*autant mieux justifiées, que 
Stevin indique 1 usage de ces exposants, non-seulement sous 
forme entière mais encore sous forme fractionnaire, et il en 
fait lapplication à l'élévation aux puissances et à Fextraction 
des racines. Sous ce rapport^ tout ce qu'il dit dans le premier 
livre de son arithmétique est extrêmement remarquable; je 
citerai en particulier le paragraphe intitule que les dignitez ou 
denominaieurs de$ quaniUez ne sont pas nécesMirement nom^ 
bres mtiers, main poteniielleinent nombres rompuz et mmbrts 
radicaux quelconques. 

Non-seulement, Stevin avait aperçu toute la fécondité de la 
théorie des fractions décimales, mais il avait encore conçu la 
possibilité d'un système décimal des poids et mesures bien 
coordonné et approprie a tous les besoins des hommes ; ce qu il 
ne faut pas confondre avec le calcul décimal proprement dit, 
comme font fait quelques personnes au sujet de ses ouvrages. 
Il exprime le vœu que les autorités adoptent uu pareil système 
qui serait un véritable bienfait «< mais, ajoute-t^-il, si tout cecy 
ne fust pas mis en œuvre si tost comme nous le pourrions sou- 
haiter, il nous contentera premièrement qu'il fera du bien à 
nos successeurs ; car il est certain que si les hommes futurs 
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aoDl de ceUe oalure comme odi esté les précédents, qu ils ne 
seront pas toujours négligeas en leur si grand avantage. Il 
alla donc véritabiemeiu aussi luin qu on pouvait aller à son 
époque ; et s'il existe quelques droits à réelamer, soit pour avoir 
fait apprécier la simplicité et les avantages des fractions déci- 
males dans ks calculs, soit pour avoir senti et précenisé l utiiité 
d'un système de poids et mesures basé sur la division sous- 
décuple de prétërcnce a la division sexagésimale, c'est à Simon 
Stevin quil faut les attribuer. 

L'arithmétique de ce savant eut un très-grand succès à I e- 
poque où elle a parut; elle fut publiée en même temps que la 
traduction des quatre premiers livres de Talgèbre de Diophaiite 
d Alexandrie^ mais ce qui excita surtout l'attention, ce fut la 
Practique de l'ArUkmétique qui eontenait le traité de ia Dime 
et les TféleB dtmtérêts, qu il publiait pour la seconde fois. 

La Pratique de la Géotnélrie n est pas le meilleur ouvrage 
de Stevin, mais ce n'est certes pas le moins original sous 
le rapport de ia iorme et des propositions quil contient. 
On y trouve, avant tout, l'homme qui domine son sujet et 
qui fait plier impérieusement la science aux besoins de la 
société. 11 salfranchit entièrement de la rigueur des démon* 
atrations de la géométrie ancienne, et sattache à rendra la 
science d'une application facile. 11 a réalisé avec un succès 
remarquable pour iépoque où il vivait, Tidée qui a présidé 
a la rédaction de la plupart des géométries indublrielles et 
autres ouvrages élémentaires que Ion a cherché dans ces 
derniers temps à mettre a la portée des ouvriers. 11 suit, 
dans sa géométrie, i ordre quil a suivi dans son arilh- 
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mclique; il applique à l'espace les quatre premières régies 
du calcul ^ pub b théorie des proportions , TestractioD des 

racioes, etc. 

Ed conservant cette allure libre, il présente dans sa marche 

des propobi lions Douvclles qui font honneur à son génie in- 
ventif; telle est la description de Tellipse au moyen du cercle 
dont on allonge toutes les ordonnées dans un rapport constant, 
il montre encore que si. d uu point pris dans le plan d une 
conique, on mène des rayons aux points de la courbe, et qu'on 
les prolonge dans un rapport donné , leurs extrémités seront 
sur une nouvelle conique, semblable à la première : « propo- 
sition extrêmement simple, virtuellement contenue dans le 
6** livre d'Apollonius, et formant avec la proposition précé- 
dente, comme ie fait observer M. Chasies, le point de départ, 
et ie cas ie plus simple d une méthode de déformation des 
figures, qui a pris plus tard de Textension entre les mains de 
Laliirc et de iNewton. » 

Simon Stevin s'occupa de Toptique et de la catoptrique, 
comme il s'était occupé des autres branches des sciences mathé- 
matiques , d abord par le désir d étendre le cercle de ses con- 
naissances, et puis pour compbûre à son protecteur et ami 
le prince Maurice de INassau . a qui il accorde toujours une 
large part dans 1 honneur de ses découvertes. Le prince aimait 
le dessin « et principalement eeluy des patsages, avec citez, 
rivières, chemins, et bois situez en iceux^ pour par cela plus 
facilement, Toecasion se présentant, déclarer aux antres son 
inientiou, il se servit a ceste iiu pour instructeurs, de;» plus 
adroits peintres quil peut trouver. » Les peintres habiles 
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certes ne lui mmqiiéreDt pas : mus iJ parait que Je» eooDais* 
sauces pratiques qu'ils 2>avaieot si bieo employer, ils les 
exposèrent fort mal , car Maurice eut recours a son oracle 
accoutumé. Sterin chercba donc à lui montrer comment on 
pouvait mettre les objets en perspective par cognoissance des 
eoMies ef avec sa demmuiraHon math/émoHque. Le prince goûta 
fort le travail du géomètre : il se mit parfaitemeut au courant 
des méthodes génëralesqui lui ftn^t exposées et les corrigea en 
plusieurs parties. C'est cet ouvrage qui fut ensuite rendu public. 

Le traite' d optique devait se composer de trois parties : de 
la scàiographie ou perspectÎTc, de la catoptrique et de la 
dioptrique ou théorie des réfraclious. Cette dernière ne nous 
est malheureusement point parvenue; et même, d'après ce que 
nous apprend le traducteur, il paraitrait qu'elle na point été 
composée. 

Dans la catoptrique, qui est donnée très- sommairement, 

1 auteur relève quelques erreurs de ses pre'décesseurs, et résout 
plusieurs problèmes élémentaires concernant la réflexion sur 
des miroirs plans. Il montre ensuite que la théorie de la 
rétlexiou sur les miroirs courbes, couvexes ou concaves, se 
réduit à la théorie de la réflexion sur des miroirs plans, en 
substituant à chaque élément de la surface courbe le plan de 
ttngencc; mais il se trouve arrêté, comme on le conçoit, par 
la difficulté de construire le plan tangent. « Puisque pas une 
manière géométrique en ccstc description, ne m est venue a la 
mémoire, dit-Il, je k construiray méchaniquement. » Cet 
ouvrage n est certes pas un des meilleurs de Simon Stevin , 
mais il ne méritait pas le superbe dédain du père Dechales . 



Digitized by Gqogle 



m 



LES BËLOËS ILLUSTBËS. 



surtout dans le jugemeot porté sur le premier ti?re qui traite 
de la perspective : in primo (libro) iradii idagraphiam, 
ëeu poUuê penjpeetiwtm, in ^[tid quamviit bon<u (Umwutra- 
Hmm habeat, mdkodm tam/en non esl waHt prodim* In 
secundo, de catoptricd puuca tantum habet. In tertio, nempè 
derefraetione, nihU. Nous opposerons au jogemciit du savant 
jésuite, celui d'un homme que nous regardons comme plus 
compéieot dans ces matièi'es. Voici le jugement que M. Chastes 
a porté do traité de perspective^ dans les notes de son 
ouvrage sur i histoire de la géométrie. « S'Gravesaode et ' 
Taylor sont cités souvent, et à juste titre, comme ayant 
traité la perspective d une manière neuve et savante : mais 
nous uous étonnons que ion passe sous silence Stevin qui, 
un siècle auparavant, avait aussi innové dans cette matière, 
qu il avait traitée en géomètre profond, et peut-être plus com- 
plétement qu'aucun autre, sous le rapport théorique. Ainsi, 
nous lit trouvons que daus cet auteur la solution ^éunictrique 
de cette question qui est llnverse de la perspective : Étant 
dùnnéeê, dans un plan et dans une position qudeonque Vume 
par rapport à l autre, deux figures qui sont la perspective l'une 
de l'autre, on demande de les placer dans Vespaee de montère 
que la perspective ail lieu, et de déterminer la position de iœil. 
Stevin, il est vrai , ne résout que quelques cas particuliers de 
cette question, dont le plus difficile est celui où Tune des figures 
est un quadrilatère et la seconde un parallélogramme. Le cas 
où les deux figures sont deux quadrilatères quelconques con» 
porte toute la question. Mais btevin oe pouvait la résoudre, 
parce qu'il ne faisait usage que des propriétés descriptives ^ . 
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igures de bi perspeetive^ et qu'il eût fallu considérer aussi 

leurs relations nietri(jiies. » 

Simon Stevio a donc porté la théorie de Toptique et de la 
catoptrique aussi loin que le permettaient les connaissances 
gconiétriques de son époque, et il a eu la gloire de considérer 
la perspective sous un point de vue qui donne une preuve 
nouvelle de l originaliië et de la fécondité de son génie mathé- 
matique. 

Dans le traité de cosmographie, il traite successivement 
de la résolution des triangles rectiligues et sphcriques^ de 
la géographie et de l'astronomie. Bien que ces traités, des- 
tina à exposer d'une manière précise les connaissances de son 
époque, ne renferment point de découvertes importantes, 
cependant ils donnent une idée avantageuse du savoir de 
l'auieur: on y trouve aussi des vues ingénieuses ei qui aujour- 
d'hui même méritent encore de flxer l'attention. Qu'il noiis 
suffise d'en dontiei- quelques exemples. 

Dans la partie de sa géographie où il traite de Tatmosphère 
qui enveloppe notre globe, il commence par donner, en h 
simplifiant, la solution de iNouius du problème du plus court 
crépuscule; puis^ il aborde un autre |*robléme non moins 
curieux et tout au^si important pout la science. Il s'agit de 
déterminer la hauteur d'un nuage et sa vitesse de translation. 
Stevin remarque d'abord qu'à cause de Téloignement du soleil 
et du )>araUéli$nie des rayons de cet astre, lombre d'un nuage 
est égale en grandeur au nuage même qui Fa produite, et que 
la vitesse de translation du nuage se trouve mesurée par ta 
vitesse de marche de son ombre sur la terre. Seulement il 
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fait observer avec raison quii convient d avoir égard à la 
pénombre. 

Si Ton pouvait se placer toujours dans des lieux assez élevés 
pour suivre la marche de 1 ombre des nuages, et si cette ombre 
dans toutes les circonstances était assez nettement prononcée 
pour qu'on la distinguât facilement, cette méthode serait 
assurément la plus simple et la plus facile dans t application. Du 
reste, malgré tous les efl'orts qui ont été tentés depuis, cette 
partie de la science est encore fort peu avancée. 

Dans rintroductioD à sa géographie. Stevin traite dune 
manière iort sage quelques points scientiiiques intéressants; il 
le fait en homme du monde et avec des formes bien éloi- 
gnées de celles qui liominaient daus les traités de son épo- 
que. Ainsi, en considérant la terre comme une planète, il 
s'attache à faire apprécier les apparences quelle offrirait 
si on pouvait la voir à la distance où se trouve la lune: il 
explique fort bien les phases qu'elle présenterait, les curieuses 
modifications qui seraient dues aux monceaux de nuages sus- 
pendus dans notre atmosphère, et tons les jeux de lumière 
produii» par la rellexion des rayons solaires sur les eaux de la 
mer. Ailleurs, il soulève Tiroportante question de la détermina- 
tion des longitudes, et insiste sur la nécessité de déterminer 
nettement le point d ou li convient de commencer à les compter. 
11 apporte dans cette discussioD pratique la même finesse 
d'aperçus, la même force de conception, que quand il examine 
llmportance d'un système nouveau de poids et mesures, en 
harmonie avec le calcul décimal. 

Les 4" et livres du traite de géographie contiennent un 
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trailé de oavigfation ^ à la suite duquel Stevio donne ia théorie 
des mare'es. Cette partie de Fouvrage est très-remarquable 
pour i époque où elle a été écrite. Qu on nous concède de 
dire que la lune et son poinct appoaite tirent et sueent conti- 
nuellement l eau du globe terrestre. » Telle est la première 
pétition de notre géomètre. Cette attraction lunaire était 
déjà connue par Pline; mais ici elle se présente sous des 
formes scientifiques, et Stcvin 1 examine avec une élévation 
de vues qui décèle un profond observateur, bien an courant 
de la question qu il traite. Il indique partaitement les points 
sur lesquels il convient d attirer l'attention des navigateurs 
instruits et les lieux les plus favorables pour l'observation 
des marées. Il avait aussi très- bien reconnu les causes qui 
produisent des retards dans la marche des marées et les obsta- 
cles qu'éprouvent les eaux a se transmettre à l intcrieur des 
fleuves ou le long des cètes. 

L'astronomie, qui forme la troisième partie de la cosmogra- 
phie, ne paraît pas avoir obtenu uu graud succès; et. dans le 
fait, cet ouvrage ne renferme pas^ comme les autres écrits de 
lauteur. des idées uonveHcs. des aperçus qui ont fécondé la 
science. Stevin ne s était point livré à Tastronomie d'observa- 
tion: ce quil enseigne, il Ta appris par rintermédtaire des 
autres, et par suite il manque d originalité. Cependant ce traite 
est écrit avec sagesse, et Ton doit savoir gré à fauteur d'avoir 
contribué a propager la théorie de la mobilité de ia terre. 11 
a suivi Tordre naturel des idées, celui que l'on conserve encore 
dans la plupart des traités modernes; il rend d abord compte 
des mouvements apparents, les analyse, et ce n est qu'après un 
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examen approfondi qoll se décide en faveur de l'opinion de 
Copernic. 

Tant de travaux el de succès dans des braucheâ si diverses, 
tant de découvertes scientifiques el dinventions utiles expli* 
qoent suffisamment la recoimaissaucc des compatrioles du 
géomètre briigeois, et justifient l'honneur insigne que lui 
fait sa ville natale en lui érigeant une statue sur lune de ses 
places publiques Cet huaueur, décerné plus de deux siècles 
après sa mort, Ta été spontanément et pendant que Tétranger 
croyait que Jusqu'au nom de Simon Steviu avait clé oublié 
dans sa patrie. 

Bruges s est montrée digne d avoir donné le jour aux deux 
plus grands géomètres qu ait produits la Belgique, à Stevin et 
à Grégoire de Saint- Vincent. Le monument qu'elle érige non 
loin de la statue de i inventeur de la peinture à l'huile montre 
qu elle apprécie les sciences à T^l des beaux^rts, et qu^elle 
a su puiser avec un égal succès à ces deux sources d'illus- 
tration. 

Simon Stevin avait pour amb et pour admirateurs un 
grand nombre des savants les plus distingués de son époque ; 
ses ouvrages ont été traduits dans plusieurs langues; et 
parmi ses traducteurs, on compte le savaiii géomètre Albert 
Girard , Snellius à qui Ton doit la connaissance de la loi de la 
réfraction dont on fait honneur à Descartes, et Groiius , l'une 
des gloires de la Uoilaude. Ccpcudaut cet homme, qui s'était 
élevé si haut par son génie, qui avait fixé si fort sur lui latten* 

• Ce (ravaii a rte cnniii- nu ci&eau d'un de nos«ir(is(('«i les plus di5lin(;iii-<i. M. Eugène 
Siffloiiis. 
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lion de la Hollande aux plus beaux jours de sa splendeur, cel 
homme descendit obscurément au tombeau : les deux bouts de 
sa brillunle tai ricrc sont également restes dans ionibre. On 
sait seulement qu'il mourut en IdâO, et quïl laissa une veuve 
avec deux enfants en bas âge. Le lieu même où il mourut 
n'est pas mieux connu que la date précise de sa naissance. 
11 a passe comme ces brillants météores qui, pendant les 
nuit5, sillonnent la voùle des cieux.et ne laissent, pour marque 
de leur passage , qu'un trait lumineux dont 1 œil chercherait 
en vain à saisir les deux extrémités. 

A. QUKTËLET. 
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'ans le pautbcon biographique que iéditeur de 
ce tivre ërige a la mémoire des principales gloires 
de notre patrie, nous avons vu entrer successi- 
vement les illustrations les plus diverses , et nous 
avons pu nous convaincre que les Belges n*ont 
laissé déserte aucune des routes qui conduisent à 
la renommée. Ici nous ont apparu des hommes de guerre dont 
Tcpée a souvent fait pencher ia balance des dcsliuces du 
monde : Clovis, qui fonda la monarchie franke; Charlemagne. 
ce Napoléon du neuvième siècle , qui étendit son empire sur 
rËurope^ Godefroid de Bouillon, qui porta le sceptre de 
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Jérusalem ; fiaudoain de Flandre, qui ceignit la couroone de 

CoDstantinopIe: Charles - Quint , qui reconstitua une partie 
de Tempire de Cbarlemagne. Là , nous avons rencontré des 
savants qui ont élargi le champ de la pens^ et contribué à 
sonder ie grand abîme de Ja iiaiure ; V ësale. qui fui le créateur 
de lanatomie; Mercator, de qui date la géographie moderne: 
Simon Stevin. qui fut, au seizième siècle, une des Inmières de 
la science des nombres. iNos artistes ue sont pas moins célè- 
bres : Van Eyek, Hemling, Rubens, Van Dyek^ Teniers, sont 
des peiulrcs doui il suffit de citer les nomb: Rolaud de Lattre 
et Grélry occupent une des plus belles pages dans I histoire 
musicale de TËurope; EdeKnck n*a pas été surpassé dans lart 
de la gravure; Gérard de Saint-Trond a laissé dans la cathé- 
drale de Cologne un monument qui confond, depub le treizième 
siècle, 1 admiration des architectes. 

Mais ee ne sont pas seulement les hommes de guerre et de 
conseil, les artbtes et les savants, qui peuplent cette galerie 
toute nationale. Les vertus chrétiennes ont eu aussi leurs héros 
en Belgique, comme pour ne nous laisser envier aucune espèce 
de gloire à létraoger. Si ia rauce eut au dix-5cpuciuc siècle 
son saint Vincent de Paul, nous avons eu, au dix-oeuvième , le 
prêtre, si modeste par son cœur, mais si sublime par ses 
actions, dont nous avons écrit le nom eu tète de cet article. 

Pierre-Joseph Triest naquit à Bruxelles le 51 août 1760. 11 
ap|)aricuaità une de ces familles respectables et pieuses qui font 
leur premier culte du culte du bien et de la vertu. Nourri, dès 
son enfance, de tous les édifiants exemples qu'il avait eonstam- 
meul devant les yeux autuur de 1 humble foyer pateruel , il 
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fa^ona de bonne heure son âme a ces fruclueuses et douces 
leçons. Entré, fort jeune encore, au coll^ des Pères Jésuites, 
• il y poursuivit ses études latines jusqu à la suppression de cet 
ordre eu Belgique, et alla terminer son cours d humanités à 
Gheel, bourg de la province d*Anvers. dont le gymnase jouis* 
sait alors de quelque réputation dans nos provinces, il ûl sa 
philosophie à luniversité de Louvain, et sa théologie au sémi- 
naire de iMaiiiies. Promu aux ordres sacrés le 10 juin 1780. il 
fut nommé, deux années après, coadjuteur à l église de Motre- 
Dame en cette ville. En 1789, il fut attaché dans la même 
qualité à l église d'Assche, entre Bruxelles el Alost, et en 1791 
il reçut le titre de desservant an même endroit. Mais cette 
position il i occupa quelques mois à peine. Car. dans le cours 
de la même année, il fut appelé à Malines et devint vicaire de 
réglbe de Notre-Dame d'Hanswyek. 

Ici cooimeuce cette série dœuvres de dévouement chrétien 
et de charité évangélique qui composent h vie du vénérable 
prêtre auquel nous consacrons cette notice. Au uionicnt où 
Pierre-Joseph Triest venait de prendre possession de son 
vicariat, une maladie contagieuse sévissait dans Thôpital mili- 
taire de Malines. Le typhu& y régnait avec un incroyable 
acharnement. Chaque jour il augmentait ses ravages et faisait 
de nouvelles victimes. Les plus courageux couiiucui^aicut a se 
retirer de ce séjour de désolation et de mort. Ceux-là mêmes 
que leur devoii- auiail dû y letcuir cédaicoL a la peur et 
reculaient devant cette effrayante épidémie. Triest est le seul 
qui ne s'en effraye point. Nouveau Beizunce. il brave la terrible 
contagion; il ne craint point ces souilles mortels qui portent 
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le poison, il passe le jour et la nuit au chevet des malades, il 
les soutient, il les exhorte, il verse dans leurs âmes des conso- 
totions célestes, et les aide a mourir en leur parlant de Dieu 
et eu leur montrant ie ciel. Cependant bientôt ses forces 
succombent a son zèle ; il tombe lui-même atteint du mal. 
Mais Dieu ne voulait pas qu'il mourût. Triest était dcsiiue a 
subir d'autres épreuves et à donner d'autres exemples à ses 
frères. 

11 fut nommé, en 1797, curé et chanoine del église collège 
de Saint-Pierre, à Renaix. dans la Flandre orientale. G*était 
une époque pleine de troubles et de périls, mais où le clergé 
belge trouva plus d'une occasion de se signaler par son cou- 
rage et par son dévouement. A peine Triest fut-il arrivé à 
Renaix, qu'il fut sommé par ie commissaire de la république 
française de prêter le serment prescrit par la loi du 7 vendé- 
miaire de lan vu. Il s y refusa, et ses vicaires suivirent son 
exemple. Son église fut fermée aussitôt, et une série d odieuses 
persécutions commença contre ces dif^pnes ecclésiastiques. 
Trie^it et ses nobles compagnons ne purent s y soustraire quen 
se cachant. Mais, malgré les périls qui le menaçaient de toute 
part, il ne renonça pas a remplii- les devoirs de son ministère. 
U célé^it chaque jour le saint office dans quelque retraite 
c^mfue des seuls Gdèles ; il les encourageait et leur promettait 
^ des jours meilleurs; il visitait les malades et les l'ortiGait par 
d'onctueuses exhortations pour ce voyage de Tétemité d*où 
Ion lie l i vienl pas. Ccpciulant les gendarmes républicains le 
cherchaient de tous côtés. Le danger quil courait était 
devenu d autant plus imminent que son 2èlc grandissait au 
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milieu des perquisitions mêmes dont il était l objet. Une nuit il 
apprend , au fond de sa retraite, que la femme du brigadier de 

la gendarmerie se trouve à l agouie. Il n'hésite pas. 11 u écoute 
que la voix de sa mission, et se rend droit à la maison de la 
inouranlc pour lui apporter les derniers secours de la religion. 
Mais au moment même où Triest est là qui remplit le devoir 
que sa sainte fonction loi impose, la porte s'ouvre, et le mari 
de la malade aperçoit au chevet de sa femme le ministre de 
Dieu qui n*a pas eraint d^exposer sa liberté, sa vie peut-être, 
pour donner à une âme les derniers secours de l Église. Le 
soldat, vaincu par tant de générosité et de dévouement ehr^ 
tien, tombe aux pieds du prêtre, en maudissant la charge impie 
qull était appelé à remplir. 

Le 15 mars 4802. après la conclusion du concordat, Triest 
put reprendre publiquement possession de son église; mais 
elle fut convertie, peu de temps après, en simple oratoire, 
et il fut aiiachc eu quahté de desservant à l'église de Saint- 
Martin, à Renais. 

A cette époque de sa vie il commença à exécuter ce vaste 
plan d'institutions utiles, auxquelles son nom restera attaché, 
et qui, développées et fécondées par son esprit, portent de si 
grands fruits. Ouvrir des écoles gratuites pour les eufants 
pauvres, pour les sourds-muets et pour les aveugles, établir 
des hospices pour les malades, pour les aliènes, pour les incu- 
rables et pour les vieillards, telle est maintenant Tosuvre à 
laquelle Triest va consacrer tous les instants de sa vie. Pour 
réaliser ce plan il fallait , a défaut de vastes r essources maté- 
rielles que Triest ne possédait pas, tout Fesprit de charité qui 
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ranimait ni toute I énergie d un cœur qui espère en Dieu el 

qui uc (iébcspère des hommes. 

Il 8*occupa d'abord de 1 instruction des enfants, et établit 
à iicnaix une ecoie pour les orphcliues pauvres , qui existe 
encore aujourd'hui. 

Appelé en <803 à la cure de Lovcndcf^hcm, près de Gand, 
il y jeta les fondements d'une institution qui a poussé* depuis, 
de si vastes ramifications dans nos provinces, et qui fait plus 
de bteu chaque jour, ceiie des Sœurs de la Chanté de Jésus 
el de Marie. Les commencements ée cette œuvre furent on ne 
peut phis humbles ^ mais Tricst savait (|uc l€6 plus petites 
sources forment souvent les plus grands fleuves. 11 loua une 
petite chambre, et. s'étant associé deux filles pieuses, il ouvrit 
uii€ école pour les enfaols pauvres. Quelques personnes 
charitables vinrent à son secours, et bientôt le nombre des 
sœurs s éleva à six. Alors il sougea a oiij.niiser celte petite 
communauté, destinée aussi à soigner les malades. 11 avait eu 
un moment lldée de l'affilier à la congrégation fram^aise des 
Filles de la Charité de saint Vincent de Paul; mais, plusieurs 
obstacles layanl empêché de réaliser ce projet, Il forma 
sou institution en congrcgalioD particulière. 11 avait t'ait une 
profonde étude des règlements des difiTérenis ordres. Il en 
prit ce qu'ils ont de meilleur, et y ajouta de nouvelles dispo- 
sitions, qui frappeiit par leur prudence et par leur sagesse, et 
qui prouvent une grande expérience du cœur humain et de 
la vie iulérieure des couvents. 11 se levait tous les jours à trois 
heures, quelquefois plus tôt, pour enseigner les r^lements 
aux sœurs et pour les soutenir par son exemple. 
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L'œuvre de cet homme charilable ne tarda pas à êfrc apprr- 
cice à loute sa valeur. iMonseigaeur 1^ ailot de Beaumout, ëvcque 
de Gand , et le preTet du département de TEseaut, furent les pre- 
miers à en reconnaître la haute utilité. Ce sage prélat^ voyant 
le chef-lieu de son diocèse prive' de tous ses établissements 
pieux et de bienfaisance, par suite de la n vuluiiou IVançaise, 
conçutle projetde transférera Gand l'institut de Lovendeghem. 
Cette translation eut lien le 50 juillet 1805. Les Sœitrs de (a 
Charité de Jésus et de Marie s ëlablirenl dans 1 aucieuue abbaye 
de Terhaegen, qui est aujourd'hui la maison-mère de toutes 
les liiaisuns de ce genre qui se sont depuis celte époque 
fondées eu Belgique. Cependant, les ressources furent dans 
l'origine tellement restreintes, que Triesl et ses charitables 
compagnes furent obliges de coucher, pendant quelque temps, 
sur des chaises ou sur des paillassons, et qu une des sœurs 
étant devenue malade, à force de fatigues et de travaux, un 
voisin généreux lui apporta un lit où elle put se reposer et se 
rétablir. 

Le courage de Triest ne se rebuta devant aucun obstacle. 
Le but était tout pour lui, et rien ne lui coûtait pour latteîndre. 
Pour qu i! pût donner à son œuvre le développeuieul néces- 
saire, il lui fallait deux choses : Tapprobation du gouvernement, 
et la propriété de 1 abbaye. Au printemps de 1806 il se rendit 
à Paris, muni de lettres de levéque de Gand, et il réussit telle- 
ment qu'un décret impérial du 25 juin approuva finsfitotton 
des Soeurs de la Charité, et qu'un autre décret du 18 septembre 
suivant fit à celte communauté la concession gratuite do cou- 
vent de Terhacgen. 



Digitized by Lioo^^l 




LE CIlAKOliNE iUIllST 



211 



Dès ce luoineut Jriesi pui se consacrer tout euiicr au 
développement intérieur de son établissement. Il ordonnait et 
survciliait tout; il diri|>cail el i'oruiail les sœurs; il était tou- 
jours auprès des malades, et non-seulement il leur offrait des 
consolations religieuses, mais il les soignait lui-même, faisant 
leur lit el pansant leurs plaies. Même il avait pris son logement 
près de l'hôpital des incurables, et, la nuit, au moindre bruit, 
a la iiiuiiidrc plaitile des patients, il se levait, inlei rouipant 
ainsi le court repos qu'il goûtait, et volait au secours de ces 
malheureux. 

Beaucoup d autres eussent succombe cent fois sous les dilli- 
cuités sans cesse renaissantes qui se présentaient pour entraver 
le développement de celle instilution. Tricsi grandissait en 
énergie et en activité en raison même de ces obstacles. Les 
bâtiments du couvent de Terhaegen étaient délabrés; on 
manquait du mobilier nécessaire. Mais Triest parvint à pour- 
voir â tout, grâce à la persévérance qu il mettait à intéresser 
la tiiarile publique a sou œuvre, cl grâce aux sacrifices qu il 
ne cessait de faire et aux privations qu'il s'imposait pour la 
faire prospérer. 

Bientôt Triest sentit le besoin d étendre ses bienfaits aux 
deux sexes et à tous les âges, et il con<;;ut Fidée dmstituer, 
sous I invocation de SaiaL Viiuciu de Taul, les Frtrts de lu 
Charité, destinés à servir les malades, à soigner les aliénés, à 
instruire les sourds-muets, les pauvres et les orphelins. 

Vers la ûu de 1807 il tenta d organiser cette communauté 
nouvelle qu'il établit dans les bâtiments de la Byloque à Gand. 
Mais clic ne ixussit point. 11 renouvela son essai en 1810, ci 



Digitized by Google 



LES BKLGES ILLUSTBKS. 



cette fois le succès répondit à son atteote. Le i è[> [eineni de 
cet institut fut. sauf quelques modifications, le même que celui 
qu'il avait donné aux sœurs. 

Ce5 deux clabiissemcius ne tardèrent pas à prospérer, et il 
ue leur manquait plus que d'être sanctionnés par le Saint- 
Siège. Triest se rendil à Rome en ^8i6, et il eut le bonheur 
de voir approuver les constitutions de la communauté gauloise 
par le souverain pontife, dont il reçut Taccueil dû a ses vertus 
et a son infatigable charité. 

Encourage par le succès de ses instituts, Triest, qui croyait 
que rien nctaii fail auï»M loiigteiii|)s «ju il restait encore quelque 
chose à faire, organisa à Gand, en iSââ, la congrégation des 
ihmeê de la Charité maternelle pour avoir soin des femmes 
en couches, appai tenant à la classe pauvre. 

En iS21S. il institua à Gand les Frères dé Saint Jean de 
Dieu, destines a servir de garde-niaiades aux particuliers de la 
ville. 

En 4835, il fonda rinslitution des Sœurs de l'enfance de 
Jésus, pour soiguer les enfants trouves et les enfants malades 
au-dessous de dix ans. 

Lniin , pour compioier le vaste cadre qu'il sétaii prescrit, 
il songeait à éublir une maison de refuge pour les vieux 
prclrcs pauvi es cl sans ressources. Mais le projet, la mort ne 
lui laissa pas le temps de le réaliser. 

Il mourut le 21 juin i836 aussi chi'étienneroeni qu'il avait 
vécu. 

Il avait été nommé en i807 chanoine honoraire de Saint- 

iiavon a Gand^ il devint chanoine titulaire en 1850. En 1818. 



Digitized by 



LE CUANOKM: THIKST. 



SIS 



le roi des Pays-Bas , Guillaume I*', d'ailleurs si peu sympa- 
thique au dergë belge, conféra au vénérable chef de tant 
d'utiles institutions le titre de chevalier de l'ordre du Lion 
belgique, et lui Gt présent, peu de temps après, d'une fiible 
de Sacy. En 1854. le roi des Belg^es lui remit de ses es 
mains les insignes de l'ordre Léopoid. Eiilin, vers la même 
époque, la société de lUontbyon et de Franklin lui décerna 
une nicdaille d honneur et lui consacra une notice dans la 
Biographie des /tommes utiles de lom les pays, A ce monument 
sa patrie se dispose û en joindre un plus durable , dont le 
marbre sera taille par le sculpteur Simonis. 

Tricst a laissé un nom qui restera attaché à un grand nombre 
d iiKsiiiuiions de bicntaisancc, répandues dans diU'érentes villes 
de Belgique et issues des communautés quil fonda à Gand. 
Il est bcni par tous les nialhcnreux auxquels son œuvre liHirnit 
des consolations et dont elle aide à adoucir les misères, il ne 
fui point de ceux qui font de la charité une science; mais il la 
pratiquait par scuinucnt et par besoin du cœur. Ptriransivii 
benefadendo, comme s exprime l'auteur de llntéressante ifto- 
(jmphie de HL le chanoine Triesl, à laquelle nous avuui 
emprunté tous les détails qui constituent cette notice. 

Alhijit V an Limbirg. 
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Van UeliDoiil, Jeaa-fiapliste, seigneur de Mérode, de Koyen* 
borch, d^Oirschot, de Pellines, etc. , naquilà Bruxelles, versia fin 

du seizième siècle, en 1577, époque a jamais mémorable des 
croyances superstitieuses, du mysticbme et de la théosophte. 
Dernier enfaul de ses parents, il n avait que trois ans quand 
la mort lui enleva «on pére; mais sa mère, Marie de Stassart, 
prit un soin parlicnlier de son éducation. Ce fut à luniversité 
de Louvain quil fil ses études. Ses progrés furent tels, quà 
ràge de i7 ans il avait déjà terminé son cours de philosophie. 
On voulut alors lui conlèrcr le litre de maître ès arts, mais 
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après im niùr examen de liii-mèiiic. il iroiivâ (|u'il n avait dati^ 
son esprit que des mots, et queo réalité, il oe savait rien; il 
refusa donc le tître^ ne voulant pas, dit-il Ini-méme, qu on le 
conférât à celui qui u était pas même disciple. Il couseniit néan- 
moins, sur les instances de ses professeurs, Thomas Fyenus, 
Gérard Villers et Jean Siui iiiiii>, a douner à luniversilé des 
leçons publiques de chirurgie. Mais bientôt trouvant quil 
enseiii^nait ce qu'il ne savait point, et que, d ailleurs, ses profes- 
seurs oc lui apprenaient rien de plus que ce qu'il avait lu dans 
les écrits des anciens, il cessa son cours, et se relira des écoles 
pour se livrer a la recherche de la science et de la vérilé. 

On lui offrit à cette même époque un riche canonicat, à la 
condition de se consacrer à Tétude de la théologie; il refusa, 
encore incertain de la direction qu il devait suivre et de la 
vocation qu'il devait préférer. Il s'attacha ensuite aux jésuites, 
qui venaient d'ouvrir à Louvain des cours publics de pliiioso- 
pbie. Au nombre de ces cours, il y en eut un que Van Helmont 
suivit plus particulièrement, celiti du fameux Martin Dd Rio, 
sur la magie \ mais, au bout d un certain temps, ils en dégoûta, 
après 8*étre aperçu que pour toute moisson il n*avait recueilli 
que de la paille vide, et des misérables rapsodies dénuées de 
sens commun. 

Tout indique qu'il serait entré à celte épocpie dans Tordre 
de Saint-François d'Assbes, s'il n'en eut été empêché par la 
faiblesse de sa constitution. 

ii fallait pourtant a cette imagination ardente une occupation 
sérieuse, qui le ramenât aux choses positives de la vie. U se 
livra donc à I étude des mœurs et des lois ; mais son esprit irré- 
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solu la lui fit abaodonaer de nouveau au bout de très-peu de 

temps, pour celit% plus utile à ses yeux^ des sciences uatu- 
retles et luathcniatiques et spécialement de la botanique. 

Il en vint tout naturelleraent ainsi à prendre goiit pour la 
médecioe. 

Ce qu'il mit d'ardeur et de perseVëranee à approfondir cette 

science, est à pcioe croyable. Liii-iiiëinc nous du qu il apprit 
par cœur tous les apborismes d'Hippocrate, qu'il parcourut 
deux fois Galien. puis tout Avîceniic. et prés de six cents 
auteurs grecs, arabes, ou moderucs, auuotaut avec soio tout 
ce qui lui paraissait digne de remarque. 

Tout le fruit qu il retira de cet immense travail fut de l ecou- 
naitre qu'il n était pas même capable de guérir un mal de 
dents: qjie la médecine, telle qu'elle était alors enseignc'e dans 
les livres cl dans les écoles, ne méritait pas le uom de science, 
et que la nature ne pouvait se manifester pleinement à nous, 
si notre esprit u était éclaire par la volonté divine. 

Il se prosterna donc devant le Créateur; il lui adressa les 
plus ferventes prières, et invoqua sa miséricorde en faveur de 
la pauvre bumanité, qui gémissait sans secours sous le poids 
d'innombrables infirmités. Dans cet e'tat d exaltation mentale, 
il linit par se croire eu rapport avec les esprits célestes, cl 
pensa obéir à une impulsion divine, en continuant à se livrer à 
l'élude de l art de (guérir. Il le fit avec l ardcur et la constance 
d un iuspiré. « i'cndaut trente années consécutives, dilnl, j ai 
*( travaille nuit et jour aux dépens de ma fortune et de ma 
« .santé, à ledët de coniiaiite la nature et les propriétés du 
« règne végétal et du règne minéral, et d'acquérir ainsi la vraie 
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a science, et cela neaniiioius sans cesser un seul instant de 
« prier, de lire, de comparer, d'eiaminer mes erreurs, et 
« d*annoter mes expe'riences journalières. » 

En 1599, après avoir été reçu docteur en médecine a Lou- 
vain, ainsi que rassurent quelques biographes, ou seulement 
promu à la licence, d après tiuciqucs autres, \an llciniuiu 
entreprit avec plusieurs de ses amis un voyage scientifique 
dans les Alpes, la Suisse et la Savoie. C'était Tusage de I époque. 
Quelqaes-uns assurent néanmoins que létat déplorable de 
la médecine, et la façon dont elle était enseifpée, lui firent 
concevoir pour celle science un souverain inrpris, elquc son 
dépit d'avoir choisi cette profession lui fit prendre la réso- 
lution de quitter sa patrie pour n'y plus rentrer. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu il était de retour on Bel- 
gique en i609. Les recherches et les opérations chimiques 
l'occupèrent alors activement. i> est à cette époque aussi qu il 
comment à battre en brèche les préjugé et les erreurs de la 
médecine scolastiquc. Lti ctrils de Paracelse fui em pariicu- 
liéremenl Tobjet de ses études, mais il n en fut pas satisfait, 
quoiqu'ils continssent les fermes d'importantes vérités. Loin 
de mériter le reproche que lui fait Ëloy, avec plusieurs bio- 
graphes, d avoir embrassé aveuglément les rêveries de cet 
alchimiste et de s'en être fait le défenseur, Van llelmont com- 
battit, au contraire, avec force ses principales assertions ; il 
alla même jusqu'à censurer amèrement son caractère et sa 
conduite, et à lui imputer d avoir emprunté les principales 
idées de sa doctrine, à un moine alchimiste, Baxîle Valcntin, 
dont l^ai accise ne s est fait aucun scrupule de s attribuer les 
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travaux. \ au Helmoni u a pris à Paracelse que sou archée, 
mais en y ratUchant des idées plus claires et empreintes d'ooc 
physiologie plus .^aiiic. 

Cependant, la polémique ne faisait pas négliger à notre com- 
patriote la pratique de son art, et quoique issu d'une race illus- 
tre, il ne crut pas déroger, eu se vouant au soulagement de 
rhumanité. 

Ne voulant rien devoir quà lui-niéiDe, il se tenait con- 
stamment en garde contre les erreurs auxquelles aurait pu 
le conduire Tétude des travaux de ses devanciers. A cette 
époque^ comme tout récemment encore, on faisait un alMis 
effrayant de la saignëe ; c'était le règne de la lancette intro- 
nise pai- Léonard Boial. \ an Helmont s'éleva contre cette 
pratique dangereuse et rendit un véritable service i rhuma- 
nité . en démontrant les résultats ficheux auxquels devaient 
conduire les déplctions sanguines trop fréquentes et trop 
copieuses , et surtout en exposant avec lueidiié comment la 
inaaifestatioQ des crises pouvait être troublée et empêchée 
par un semblable abus. Il se distingua de ses prédécesseurs, 
par des idées beaucoup plus justes sur l'inflammation, qui! dit 
être produite par 1 irritation et avoir pour effet d attircr le 
sang : mais cette irritatbn , il la désigna sous le nom d*épme. 
Les recherciies chimiques lui firent découvrir les propriétés 
de plusieurs agents du règne minéral, dont il enrichit la matière 
médicale, de même quil avait déjà enrichi l'arsenal chirur- 
gical, par i iaveotion de quelques instruments^ et notamment 
de sondes flexibles. 

0*une activité peu commune , d une avidité insatiable pour 
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lâ science, Van Helmont «e plaisait à caresser cette idole et 
loi consacrait tous ses soins. Aussi ses tra?aux ne rureni-ils 
interrompus quuo instant, par un voyage quil lit dans la 
Grande-Bretagne. L'histoire rapporte quil y fat noblement 

accueilli, non pas tant a cause de 1 illusiratiua de sa ijai:>bauce, 
que de la grande réputation qu'il s était acquise en Europe, 
par ses remarquables succès dans la pratique de la médecine. 
Au milieu des fêtes spleudidesdela cour à VVhite-Uali, la science 
roccupaic encore ; indifférent aux plaisirs faciles qui naissaient 
en quelque sorte sous ses pas dans la tumultueuse capitale de 
1 Angleterre, son esprit d'observation ne labandonna pas un 
moment, et ce fut à Londres même quil sapa une ancienne 
croyance reiaLivenieut à la formation des caicuis vésicaux. 

Quelques années plus tard , en 1609 , il épousa une demoi- 
selle noble et riche, Marguerire V aii Uaust. fille de Charles et 
d'Élisabeth De Ualmale, avec laquelle il se retira à Vilvorde. 

D'après quelques biographes, Van Helmont ne visitait 
guère les malades; li ue pratiquait point la médecine par 
esprit de lucre : il était sédentaire; et cependant il assure 
iui même, dans ses écrits , qu il guérissaii tous les ans plu- 
sieurs milliers de personnes. D'autres nous apprennent que 
bien qu'il passAl la majeure partie de sa vie à Vilvorde, 
il ncu exer^ pas moins Tart de guérir dans presque 
toutes les villes de la Belgique : mais un point sur lequel 
on gtiitîi alement d'accord, cest que son amour pour 
l'étude, et les investigations scientiBques auxquelles il se 
livrait, le rendaient insensible aux nombreuses sollicitations 
qui lui étaient faites par de hauts personnages, d'abandonner 
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sa iuodesie retraite pour se laDcer sur uu ihéâlre plus digne 
de son mérite et de son immense réputation. 11 s'était partica- 
licrement gagné l'affection de 1 électeur de Cologne, prince qui^ 
cultivant avec snccès la chimie, avait pu, mieux que tout autre, 
apprécier la valeur des travaux scientifiques du savant médecin 
brabançon. L empereur Rodolphe 11, ainsi que ses succes- 
seurs Mathias et Ferdinand II, ne se montrèrent pas moins 
(titij)! es^eb a i endre hommage à ses talents : à diverses reprises 
ils ilnvitérent à se rendre à Vienne; mais Van Uelmont résista 
à leurs prières, et preïéra aux honneurs dont on voulait le 
combler, honneurs qui ne le tentèrent jamais, la douce jouis- 
sance du laboratoire et du cabinet. 

Non content d'avoir exploré avec fruit le champ si vaste des 
sciences naturelles, Van Uelmont voulut encore pénétrer les 
secrets de Torganisation intellectuelle du (^onre humain. Toutes 
ses pensées se concentrèrent alors sur 1 étude du principe vital 
dont il espérait découvrir I essence. 

En 1617, Rodolphe Gœleuîus et Jean Roberti venaient de 
mettre au jour leurs écrits sur le magnétisme. Van Uelmont 
les lut, les cuulia, el, quoique leurs autt;urs eussent considéré 
la question sous des points de vue fort différents, Tun en phy- 
sicien, 1 autre en théologien, il prit.la plume pour leur prouver 
qu'ils ne Tavaient pas véritablement saisie. 11 s'attacha surtout à 
réfuter le livre de Gœlenius, auquel il reprocha d*avoir confondu 
le magnétisme avec la sympathie. 11 soutiui uéaumoins avec lui 
hi réatité des guérisons magnétiques naturelles, et le défendit 
même contre les attaques du jésuite Roberti, qui niait unes 
et attribuait les autres à 1 inlerveuliun du démon. Ou peut dire 
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avec raison que Van Helmuoi fut le précurseur de Mesmer, en 
ce sens qui! considérait le noagoétisme comme une propriété 
occulte, ayant de i analogie avec celle de i aimant, et en venu de 
laquelle le monde visible est gouverné par le monde invisible. 

Son opinion sur le livre de Geelenius fîit imprimée à Paris 
en 1621 sous le uire de ; De nMgnelicd vulnerum haturali el 
légitimé curaiione. Cette publication se fit à Tinsu de Tauteur^ 
par les soins empresses d'un de ses ennemis, qui ayaui profile 
de la ùicilité avec laquelle Van Helraont communiquait ses 
productions, avait fait prendre une copie de son manuscrit sur 
le magnétisme. 

Evidemment, cette manœuvre avait un but hostile au labo- 
rieux cl iul'aiigablc savant, dont les idccs pleines de hardiesse 
et d'élévation ne pouvaient être comprises par les esprits de 
son époque: aussi ne contribua-t-elle pas peu à grossir le nom- 
bre déjà si grand de ses ennemis. Mais Van Helmout trouva de 
justes sujets de consolation dans llmmense succès qu*eut son 
œuvre, ei dans la profonde sensation qu elle produisit, dés 
son apparition. 

Cependant cooiinc on ne pouvait lui parduiiuer sa supério- 
rité en toutes choses, l'envie continuait ses sourdes et basses 
in ti il) lies; le feu couvait sous la cendre et devait éetater un 
jour. C'est ce qui arriva en effet, en IdSO, neul années après 
la publication de la première édition du livre dont nous venons 
de parler. 

La susceptibilité de Tautorité ecclésiastique ayant alors, quoi- 

(|ue bien lardivemenl. été éveillée contre cet ouvrage, la faculté 
de théologie de Louvain re^ut la mission de l'examiner et 
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déclara foi iuellenient qull était du tout pernicieux et qu il cou- 
tenait asserUonê et propositions hérétiques fort pernicieuses; 
blasphèmes contre Dieu et les saints. En conséquence, le pro- 
moteur près lofOce de la cour spiriiucllc de larcbevéchë de 
Matines requit de Toffidal des lettres d'ajournement contre le 
savant me'decin. Jacques Booneu occupait à cette époque le 
siège archiépiscopal. Moins ombrageux et plus ami des sciences 
et des lettres que ce promoteur, il prit en considération que si 
le livre imprimé était de nature à faire du mal, ce mal avait été 
fait depuis très-longtemps, et qu'il n'y avait plus à craindre 
qu ii eu fit davaulage, puisqu on ne parvenait qu a grand pciue 
à en trouver encore un rare exemplaire. De son côté, Van 
ffelmont avait présente, dans les derniers jours d'octobre 1630. 
une requête au vicariat de baiuL-Kombaul, afin d'abolilion 
sll avait méfait, alléguant d'ailleurs, pour sa justification, qu'il 
navait traité la question du magnétisme que sous une forme 
douteuse, et qu'il n'avait pris aucune part à la publication de 
son livre. Par tous ces motifs, l archevéque de Malines ordonna 
au procureur de suspendre jusqu'à nouvel ordre toute procé- 
dure. 

Van Helmont put alors reprendre ses travaux. Pendant 
trois ans il coula une vie paisible : et heureux de pouvoir par- 
tager tous ses instants entre une femme qu il aimait tendre- 
ment et les recherches scientifiques , pour lesquelles il était 
passionné, il ne songea pas à la possibilité que des nuées pleines 
d'orage vinssent encore s amonceler sur sa tcte. Mais la ven- 
geance ne dort pas, elle sommeille, pour frapper au moment 
où ou s y attend le moins. C est ce que firent ses ennemis. 
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Trompés uDe première fois daos leur attente, ils oe trouYéreni 
rien de mieux, poar atteindre leur but. que de faire réimpri- 
mer le livre iucriiiiioé. CeUe iufàme manœuvre eut lieu au 
commeneeroent de Tannée 4634. L'on ne connut jamais le nom 

de celui qui s en c'tait rendu coupable: il paraît certain néan- 
moins que les jésuites ne lui pardonnèrent jamais d'avoir acca- 
blé de sa caustique raillerie celui des leurs qui avait soutenu, 
contre Gœleuius , que les guérisons obtenues par le maguë- 
tisme étaient dues en partie à b puissante influence du démon. 

Des exemplaires de la nouvelle cdiiiou lurent envoyés à un 
grand nombre de personnes, et entre autres à rarchevéque. 
Monseigneur fioon en. ne pouvant plus dés lors maintenir la 
suspension quil avait ordonnée en 1630, donna, le 3 mars, et 
en considération de ce que le did Uure estait devenu pfubUeq et 
de quelques <tu{tn s raisons^ la permission au procureur d office 
de pouvoir saisir la personne dudit Van Helmont, ses papiers 
et tous ses livres, et implorato brachio seculari, servaiis ser- 
vandù. Le promoteur, assisté de 1 amman et de deux écbevins 
de ia ville de Bruxelles, appréhenda la personne de Van 
ilelmont et saisi tous ses livres et papiers. On lui donna 
d'abord pour prison le monastère des frères mineurs de Saini- 
FraD<^oiâ. et plus tard, sa propre maison, sous caution de six 
miUe fioriuê. 

Le 4 mai suivant, sa belle-mère, dame Isabelle de Halmale, 

présenta au conseil de Brabaut uoe requête, dauâ laquelle non- 
seulement elle dénonça la conduite du promoteur de la cour 
spirituelle, mais déclina encore la compétence des juges ecclé- 
siastiques. Le succès n'eût probablement pas couronné cette 
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démarche, si une persouDe des plus haul placées, la reiae mère 
Marie de Mëdicîs , n*eiit intercédé auprès de farchevéque de 
Maliiics, en faveur du prétendu coupable. 
• La reine mère chargea de cette mission son abbé Fabronî : 
et tout porte à croire que les instances faites pai* ce dernier, au 
nom de la reine de France, contribuèreol puissamment à 
bâter Felargissement de Van Helmont. 

11 était a peine rendu a la liberté, qu une malheureuse et 
triste circonstance vînt mettre à réprenve* et son talent et son 
dévouement à I hiimaniic. Une maladie pestilentielle exerçait 
ses ravages en Belgique. Oubliant tous ses malheurs, comme 
rinjustiçe et la méchanceté des hommes, n'obéissant qu'aux 
généreux élaus de sou uoble cœur, Van IJcimoni se dévoue, il 
part, il vole vers les points du pays qui souffraient le plus du 
fléau, non pour sinstruire. mai» pour accomplir nn devoir, 
pour prodiguer à ses compatriotes, à ses semblables^ les soins 
et les secours dont il devait la connaissance h ses lonfpies et 
ardentes éludes. Au milieu de celte calamiic publique, il appa- 
raît comme un ange consolateur descendu des régions célestes. 
Sa tâche était pénible et dangereuse, mais sublime: il sut la 
remplir de la manière la plus honorable, car ni la fatigue, ni 
les privations, ni la malpropreté, ni les dangers auxquels il 
exposait couùuuellemeui sa vie, ne purent ralentir son zèle. 

Avant d'aller plus loin, nous devons dire ici un mot d un 
ouvrage qui fut publié à Lic|^e. en 1624, et qui accrut tout à 
la fois la réputation de Tautcur et la haine de ses ennemis. 
Nous voulons parler du Supplemenium de Spadanis FonHbus, 
Van Helmonts était rendu, peu de temps auparavant, à Spa: il 
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allait, comme toujours, que son voyage fût au moius de quel- 
que utilité pour la science; aussi s*y occupa-t-il assidûment 
de 1 étude des sources miDcraics de cette ville , sur lesquelles 
un autre médecin, Henri de Heers, avait déjà publié un écrit 
dés 1644. Van Helmont , peu satisfait de cet ouvrage , prit 
aussitôt la plume et écrivit son SupplenmUum, pour relever 
quelques erreurs commises par De Heers. Celui-ci, piqué dans 
soQ amour-propre d auteur, oe ménagea pas Van Hcluiutil, le 
maltraita de la manière la plus indigne, et lui répondit par la 
publication du Aeplemefitom supplemenHdeSpadanis finUibus, 
sive f'^indiciœ pro sud Spadacrme. 

Van Helmont s'était de nouveau acqub quelque gloire, mais 
aussi un ennemi implacable de plus ! 

£n 1642 parut son traite des lièvres. De ortu febriuni, 
celui de tous ses ouvrages (]ui porta te plus rude coup à la 
doctrine des («aieuistes, et par lequel il voulait surtout conlou- 
dre 1 ignorance de ses détracteurs. Ce livre eut une vogue 
incroyable et excita Tadmiration des principaux médecins de 
1 Europe. C'est là qu'il dit expressément que toutes les flévres 
ont leur siège dans les voies digestives, et que Tarchée exerce 
une influence spe'ciale sur 1 esiouiac. Ainsi, comme on le voit, 
lldée mère du piiysiologisme moderne, plus amplement déve- 
loppée au commencement du dix-huitième siècle, par le mo- 
deste et savant Kéga, se trouve tout euliere dans le traite 
notre illustre de compatriote. 

Van Helmont s'était acquis, par son savoir, par la beauté et 
la noblesse de son caractère, et spécialement par la récente 
publication de son traité des fièvres, Testime de la plupart des 

us Misn ntusTM». SO 
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médecins philosophes; cette estime était mêlée d'admiration 
et de déférence, et devait être bien douce à Tâme si vertueuse 
et si honnête du savant mcdccin brabançon. Maiheureuscmeiii 
il ne put jouir longtemps d'un bonheur si bien mérité, car la 
Providence avait déjà iiiar»[ué ialiu trés-prochaine de ses jours. 
Le 18 novembre 1644, il fut atteint d'une pleurésie, qu'il com- 
battit avec du sang de bouc, sans rejeter cependant la saignée, 
comme on Ta génëralemeot avance. Van iieimout ne se faisait 
pas illusion sur la gravité de sa maladie ; sentant que Theure 
de sa mort était proche, il appela son Gis François-Mercure, 
cl lui dit : t< Prenez tous mes ouvrages , tant ceux qui sont 
ébaucha que ceux qui sont finis; joignex-les ensemble, je vous 
les abaiidodiie. Faites-en lou( ce que vous croirez qu'il est bon 
d'en faire : Dieu, qui dirige tout pour une meilleure fin, ne me 
permet pas d'y donner mes derniers soins. » 

Après avoir langui pendant sept semaines, il mourut à Vil- 
vorde, le 30 décembre i 644, en pleine connaissance, après avoir 
reçu les derniers sacrements, avec celte sc'rénité d'âme et cette 
tranquillité desprit qui n abandonnent jamais, au sortir delà 
vie, rhomme dont toute la carrière a été consacrée au bien et 
à la venu. Lu veille de sa mort, il avait entui c écrit a un de 
ses amis, à Paris, une lettre dans laquelle il lui annon^it 
qu'il n*avait plus que vingt- quatre heures à vivre. 

Les diverses circonstances que nous venons de rappeler, 
détruisent suffisamment lassertion mensongère de Guy Patin, 
que Van Helmoni serait mort dans un état de frénésie, pour 
n'avoir pas voulu se laisser saigner. 

Van Helmont est considéré, à juste titre, comme un des 
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plii$ illustres enfaots de la Belgique. La cbiinie lui est rede- 
vable de grands et de nombreux perfeetionnements , quoiqu'il 
n'ait pas su se dépouiller entiéreuieot des préjugés de l'ccole 
spagirique. Dans sa retraite à Viivorde, il examina avec une 
rare intelligence et un travail des plus laborieux presque 
tous les corps que nous connaissons, fossiles, v^étaux, ani* 
maux, en sorte qu'on peut dire qu'il se mit en état de fournir, 
lui seul, un nouveau cours de chimie. 

Lepremier il a fait connaître les propriétés des différents gaz 
et leur action sur Fatmosphère et sur le corps de lliomme : le 
premier il a prouvé, contre Paracelse, que le tartre uexisie 
pas tout formé dans les aliments et les boissons, et que les cal- 
culs urinaircs ne doivent pas être assimilés aux pierres du 
régne inorganique, puisque 1 analyse chimique les montre 
formées de principes tout différents. G*est à Van Helmont 
eucore que 1 on doit la découverte de ïhuile de soufre pet*- 
campanam, du lawianum de Paracelse, de ïe^prit de corne de 
cerf, de eelwt de mmg kumam, du set vohHl kmleux, et de 
beaucoup d aulres préparations chimiques destinées à rempla- 
cer les remèdes galéniques. 

Mais Tun des titres les plus solides de sa gloire, cest d avoir 
renversé le galénisme de son temps, et de lui avoir substitué 
les principes plus justes et plus exacts qui ont régénéré la 
science médicale et lui ont donné une impulsion qui dure encore 
aujourd'hui. 

La vie, les forces vitales, fouruisseoi a V an Helmont louiez 
ses explications, u On m'accusera, dit-il, de jeter un nuage, 
n en ramenant les phénomènes à la vie, aux lumières vitales, 
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<c ou au moude invisible ; mais qu on sache que c est là la vraie 
u route, et que les mouvements vitaux ne dépendent que de 

M la vie. >) 

Celte vie a un instrument, c'est ïarMe, située dans l'esto- 
mac, le même que rarchée de Paracelse, mais avec une forme 

plus substantielle^ la nature de quelques auteurs aDciens. 
rdme de Stable la forée vitale de Barthez et de Chaussier, et les 
jrê'opriélés vitales de Bichat cl de son école. 

A Taide de son archëe , Van Hdmont explique toutes les 
fonctions de Téconomie animale. Une expérience faite sur lui- 
même avec de I acooil le porta à conclure que l estomac est le 
siège de l'entendement : le cœur celui de la volonté, et le cer- 
veau celui de la mémoire. (]e qui scniblaii. le cuiifirnier dauj» 
I idée que lestomac sert récUemeut de résidence à son archée, 
ou âme sensitive, c'est qu'on croyait avoir vu la vie se prolon- 
ger après la destruction totale du cerveau, taudis que les plaies 
deTestomac passaient pour être mortelles. 

Outre larchcc principale, Van IkliiioiU admet uue arcbée 
particulière dans chaque organe, ou, en d'autres termes, il 
soutient que chaque organe a sa vie propre, ce que Bichat à 
prouvé plus tard. C'est surtout sur la digestion que Tarchée, 
tenant le pylore sous ses ordres , exerce une inflaence toute 

spéciale, ainsi que sur le rate et le loié. 

Dégagez cette théorie des formes méuiphysiques dans les- 
quelles elle est conçue ; arrétez-vousà la signification réelle des 
choses, sans égard au langage qui les exprime, et vous ave/ 
aussitôt Taction vitale et ses importantes modifications dans les 
divers organes , je ne dis pas développées cuniuie elles Tout 
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ëtë plus tard, mais présentées, iiidiquces même avec une saga- 
cité et uoe force de conception qui étonnent quand on se 
reporte à Tétat où était la science à lepoque où vivait Van Hel- 
mont. 

Ces notions générales ne sont pas, comme on le croit 

communeiiient, les seules vues iui^urtantesque renferment ses 
écrits. Nous n'avons retracé que Tensemble de 1 édifice , il faut 
en considérer tontes les parties pour savoir jusqu'à quel point il 
9*estavancc dans le chemin delà vérité. La connaissance des liens 
sympathiques qui enchainent nos organes et les font concou- 
rir à laccom plissement des diverses fonctions, la supériorité 
d action qu exercent certains centres organiques, tels que 1 es- 
tomac, l'utérus^ etc., et les influences qui en résultent dans 
rétat physiuioque et pathologique, ce sont la les grandes 
vérités que son génie a si heureusement fécondées. 

Dans un temps où Ton tenait encore de tons côtés aux 
croyances du moyen âge, où les forces de la nature, interro- 
gées avec crainte, semblaient toujours se présenter sous une 
forme mystérieuse et surnaturelle, il ne faut pas sciuuaer de 
l'esprit mystique du célèbre médecin brabançon, desesextases, 
de ses songes, qui lui révâaient la solution des plus embarras- 
sants problèmes. Mais que les détracteurs de son mérite étu- 
dient la marche générale de la science pendant le dix-septième 
Mccic, et ils bc convaincront de la liaulc juiporiance qu'offre le 
système de cet homme illustre et des progrès qu'il a fait faire 
à U médecine. 

L0S£N DE SfiLTIiISUOFF. 
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Au milieu du seuièroe siècle les Pays-Bas étaient eu proie 
auK troubles ioterieurs, aux dissensions reli^pieiises. Phi- 
lippe II sefTorçait dopposer les rigueurs de iioquisilioo aux 
progrès de la réforme, mais la résistance grandissait par la 
sévérité, et la tyrannie féeondait de toutes parts le terrain de 
la guerre civile. Vander Burch naquit au milieu de ces san- 
glantes luttes (26 juillet 1567). Dés son berceau, il n'aperçut 
que des images de désolatiou. el ce iurcni les ic^uus du niai- 
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heur qui lui apprirent la philanthropie, la charité ei la tolé- 
rance. 

Fervent catholique et royaliste fidèle, son père, Jean Vander 

Burch^ eut à subir de nombreuses persécutions. Les protes- 
tants s'ëunt emparés de Malioes, sa maison fut dévastée, ses 
serviteurs massaerds, et son épouse, emportant son fils dans 
ses bras, n échappa que par la fuite aui assassins, tandis que 
lui*méme était trainé en prison. Sa captivité ne fut pas longue* 
11 se retrouvait heureux et confiant parmi les siens, quand de 
nouveaux malheurs vinrent J'assaiilir : ses ennemis politiques 
triomphaient une seconde fois, et, de sa denieurc embrasée, il 
dut fuir avec les sieos. Son épouse et lui se résignèrent alors à 
une vie errante, mais craignant pour Tunique rejeton d*une 
faiiiille illustre*, ils se décidèrent douloureusement à se séparer 
de leur enfant. Le jeune François fut envoyé prés de son onele, 
doyen de la cathédrale d Clrcchl. Il y trouva les plus tendres 

* La ftinille Vandnr Bareh «ttdfs pltu andennct et dct plu» Itlnstrei «te la Vtaadre; 
elle était d^i célèbre au treiiième siècle. En ItlS, Baudouin VaadcrBiircb,flls aîné de 
Buguet, comte de Rhelel, hit élu troiiième roi de Jéruialem, et auccéda à Godefroid et 
à Biudonin de Baitllloo : c'est celui que les bistoriens français désignent aoiis le nom 
de atamteiifti ifii Bemtg. Les descendants de ce souTerain se disUnguèreot la phqiart 
dans tes armes et les grandes dignités de la monarchie cspncnule. Adrien Vander 
Burch ftit, sons Charles-Quint, président du grand conseil des Flandres; Jean Vander 
Burcli, dont nom parlons, eut le litre de gentilhomme de la chrjmhre son» Philippe H, 
fct s'était allié à l'illustre famille florentine de Diaceto. Enfin, de no-, jours le cumte 
Alexandre Vander Burch, ancien rhanibellaii du roi des Pays-Bas, et son flis aîné, le 
comte Vander Burch, officier supérieur de cavalerie, au service du roi des Belges, 
eontinnent la descendance de oeU« grande ftimiUe. ChrmUqtie de Flandre, de 
Hcfer; Snyer, ^^fmalss ite Ftamàm H. L. DuthillcBUl, irolfM«i*r/'riMifo/a ronger 
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soins, et sut y répondre par une affectueuse doeilkë, par une 
merveilleuse aptitude. Poursuivant avec ardeur les sévères 
études exigée» à cette époque, il termina promptemeot ses ha* 
inanités, et se distingua etibuitc aux universités de Douai et de 
Louvain dans letude du droit, de la philosophie et de la théo- 
logie. Bientôt le triple mérite de son esprit, de son caractère et 
de son nom appela sur lui i attention du prince évéque de Liège : 
il Itii fit offrir un canonicat. La modestie de Vander Burcb 
^alaii sou savoir. Il voulut, au début de sa carrière, reluser 
une pareille dignité, et le sentiment du devoir, le désir d'être 
utile, le forcèrent seuls à accepter ensuite la place de vicaire 
général à Arras^ Pierre Moulart, qui lui conféra, en 1551, les 
ordres mineurs et la prêtrise, lui avait destiné ces fonctions. 

Vaiitlcr liurch n avaii que viagl-quaire ans, uiaib ses vertus 
s'étaient déjà hautement révélées ; et, malgré sa jeunesse, il fut 
nommé doyen du chapitre de Malines et vicaire général de la 
métropole. 11 avait refusé spontanément et céda ensuite par 
déférence aux vœui de son père; car il avait, lui aussi, « Yhé- 
roïsme de l'humilité, » et s'effrayait de la gi audcur thb devoirs, 
là où d'autres n'auraient entrevu que l'attrait des dignités. Plus 
d*une fois encore il devait montrer cette abn^tion modeste 
et fuir ainsi les honneurs qui semblaient le poursuivre. 
£n 1609, son père vint à mourir, et, douloureusement atteint 
par celte perle, il renouera aussilôL a son eujploi , résolut 
d échapper à toutes les distinctions, et, ne gardant qu un cano- 
nicat à l église Sainte*Waudru de Mons, il voulut ensevelir sa 
vie dans la solitude et la prière. Dieu réservait une plus rude 
tâche à son élu î ki gloire devait descendre sur ce modeste front. 
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et ii révail encore Thumble sort, ia bienfaisance cachée, la pai- 
sible retraite, quand, déjà de'si(][né par ses vertns. une princi- 
pauté ëpiscopaie iaiteudait. An milieu de ses projets, ce fut 
un saisissant réveil ; il était nommé évéqne de Gand, et dut 
accepter cette fois sa mission. La volonté de l'archiduc Albert 
autorisait encore un refus ; les remontrances de son archevêque 
pouvaient le livrer à findécision. mais la volonté du souverain 
pontife ne lui permettait que 1 obéissauce. Conformément à 
renvoi des bulles du pape Paul V, il Gt son entrée à Gand le 
jour de la Saint-Bavou, patron du diocèse (i^*^ octobre 1609). 

Les troubles politiques avaient laissé derrière eux une traînée 
de désordres. Les séditions se ranimaient parfois brusque- 
ment; les disputes scolastiques maintenaient laigreur dans les 
esprits, et le relâchement total de la discipline avait détmit le 
pouvoir conciliateur du cierge. \ aiider Bureh e'tudia Jes maux 
qu'il devait guérir. 11 sut se montrer tout à la fois sévère et 
juste, ferme et bienveillant. Dans TEglise même, il sépara 
1 ivraie du bon grain, déposa quelques prêtres indignes du 
sacerdoce, et, poursuivant énergiquement ta réforme des 
abus, il convoqua un synode diocésain qui arrêta, daccord 
avec lui, des règlements remplis d'équité et de sagesse. Le bon 
ordre fut rétabli, et le bien-être et la tranquillité régnaient 
entièrement dans le diocèse de Gand, quand le siège épiscopal 
de Cambrai devint vacant par la mort de François Buisse- 
ret (1615). Le chapitre de cette ville, ce chapitre qu'on dési- 
gnait élogieusement comme U séminaire des évèquea, y appela 
à l'unanimité Vander Burch. Cette fois il n*h^ta point. Le 
Canilii c^i^> éuil livré à l'anarchie, au désordre, à la famine, et 
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Uot de oialtieurs à soulager iui oUraieut une puissante attrac- 
tion. Il chercha tout d'abord à ramener la concorde parmi les 
scijjneurs de la province opposes d'opinions, ei diversement 
attachés aux intérêts de la France et de l Autriche. il leur fit 
adopter sa devise : UnUoê liberlaHs mw, et sut leur faire com- 
prendre que u leurs lorces reunies consliluaienl ie plus ferme 
appui du bonheur et de la liberté publiques. « 

Quand il eut seme' ces paroles de pai\ [larmi les grands, il 
répandit à pleines mains ses bienfaits sur le peuple, il assista 
les pestiférés, visita les campagnes et prodi^çua les aumônes. 
Gctait trop peu encore : sa bienfaisance voulut sétendre dans 
Tavenir. 11 fonda une école dominicale où les enfants recevaient 
l'enseignemcia yiaiuit. laudis (jue leurs parenus pai litipaicnt 
chaque semaine à des distributions d'argent et de pain. Cette 
philanthropie ardente, qui lui faisait joindre la récompense au 
bienfait, se manifesta de nouveau dans la fondation de la 
Maison de Saint^Agnés, Cette institution, destinée aux jeunes 
filles pauvres, leur offrait le bieiilait de l uduoiion. les dotait, 
et, pareille à la famiUe, leur réservait des secours et des conso- 
lations si le malheur venait à les atteindre. 

Vaoder Burch mourut dans une visite pasiuiale, à Mons. 
le 25 mars 1644. Son testament, modèle de charité qu'on con- 
serve avec vénération, révéla plus intimement sa bienfaisance, 
qui ne voulait autrefois que Dieu pour témoin. Ce fut ie 
sublime adieu d'une existence dont rien n'altère la glorieuse 
pureté, qui se résume par un long bienfait, et qu on découvre 
avec admiration entre les noms plus retentissants de d'Âiliy et 
de Fénélon. Félix Stappabats. 
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>>] u commeiicciijc'iu du treizième siècle il se 
^ fil UD grand bruit à l'Oneot. Du sein des 
l^', solitudes glacées et des steppes immenses 



de TAsie septentriouale doù les liuns 



8*ëtaieDt âaooés jadis sous la conduite d*AtliIa, on vit s'ébran- 
ler et se diriger vers lOccidciit un peuple plus nombreux 
que les vagues de TOcéan, et dont Taspect farouche et les 
infernales cruautés glaçaient d'effroi les plus hardis. La 
mission de ces hordes sauvages paraissait être uue mission 
de destruction et de mort. Refoulant devant eux les nations 
barbares de 1 Asie épouvantées de rencontrer des hommes plus 
cruels et plus sauvages qu elles, les Mongols, partis du Mord, 
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dcsccndaiciu peu à peu vers l'Occident, chassaut devaut eux 
les peuples avee leurs troupeaux ^ ne laissant derrière eux 
qn une longue traînée de sang et de ruines; ces barbares sem- 
blaient décidés à rendre à la terre 1 aspect désolé des solitudes 
primitives du monde naissant. Dans leur vol rapide, les Mon- 
gols iraverserciil le V ol^ja, pénétrèrent dans le grand-duché 
de MosGovie, où ils incendient Kiow et Moscou ; — pub, guidÀ 
par iialou-Khaii , pctit-fils tic Tchingis-Kban. le torrent roule 
vers la Pologne et les frontières de l'Allemagne en renouvelant 
partout les fureurs d* Attila. Lublin et Varsovie ne sont plus 
que des ruines. Les palatins polonais, le grand maître de 1 ordre 
Teutonique et le duc de Silésie réunissent leurs forces pour 
arrêter les bai bares, niais ils succombent dans les plaines de 
Liegnitz, et neuf sacs remplis d'oreilles servent de trophées 
aux barbares. La Hongrie entière est dévastée, et les plus hor- 
ribles profanations marquent le passage des barbares. 

Chose étrange et inouïe î tandis que le roi de France, accom- 
pagné de ses barons, des chevaliers (laniands et allemands, 
guerroyait les Turcs et Sarrasins dans TËgypte et la Syrie, des 
ambassadeurs sarrasins arrivaient en Occident , implorant le 
secours des peuples chrétiens contre une nation ennemie de la 
religion de J&us-Ghrist et de Mahomet. La vue de ces députés, 
venus de si loin , semblait anuouccr que toutes les parties de 
la terre étaient menacées, et les peuples saisis d'effroi compa- 
raient les Mongols au dragon à sept tètes de TApocalypse. 

Le pape écrivit à Bela IV, roi de Hongrie, pour soutenir son 
courage, et exhorta lesévèques à prêcher une croisade contre 
les Mongols: mais déjà la Hongrie n'était plus qu'un désert 
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couvert de cadavres et de ruines , et le roi beia, acconipa^îné 
des débris de son peuple, s'était réfugié dans une ile de l'Adria- 
tique où la faniiiic pressa tellemeut ces malheureux, dit Villaiii. 
que les mères mangèrent leurs enfants, et que les habitants, au 
dire d'un ehroniqueur, mangèretUpresqueenUèremeni unemon- 
tayne de plaire. 

En Syrie, on s'attendait à chaque instant à voir apparaître 
les chevaux forouches et cchevelës des redouubles cavaliers 
de Tchingis-Khan, que les peuples épouvantés regardaient 
comme des dénions portant d'autres démons aux fêtes de la 
destruction et de la mort. 

Tandis que les ambassadeurs sarrasins venaient implorer le 
secours des princes chrétiens contre les bordes mongoles^ le 
pape luuoceot iV, touché des malheurs qui affligeaient les 
peuples de l'Europe orientale, où les barbares n'avaient laissé 
que des ruiues et des cadavres . euvoya une ambassade aux 
chefs mongols (1247). fiajothnoy et Batou-Khan, pour les 
supplier d épargner les peuples chrétiens et de faire cesser les 
cruels ravages qu ils faisaient parmi les nations. 

Si l'on songe à l'état de la géographie à cette époque^ — aux 
ténèbres qui couvraient cette Asie septentrionale d'où sëcou- 
laient ces torrents de barbares, effroi de la chrétienté, — si 
l'on se rappelle les cruautés inoines commises par ces hordes, 
qui semblaient vouloir justilier la croyance universelle qui les 
disait nées de Faccouplement des démons et des sorcières, on 
comprendra qu il fallait un cœur intrépide cl une ànic inacces- 
sible à la crainte, pour s'aventiu*er dans ces solitudes glacées de 
l'Asie, où les ossements blanchis et des ruines noircies par 
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rincendie indiquaient seuls les traces des petits-fils d'Attila. 
Ët cependant ceux qui se dévouèrent à cette périlleuse mis- 
sion , et qui les premiers osèrent s'aventurer dans les mysté- 
rieuses solitudes du désert deCliauio, n étaient pasdes guerriers 
renommés par leur valeur ou leur forée ^ mais de pauvres 
moines^ d'humbles frères prêcheurs. Soutenus par leur seule 
foi, ces hommes qui n'avaient jamais franchi les murs de leur 
couvent entreprennent^ à la voix du pape, des voyages de 
douze cents lieues dans des terres inconnues, que la tradition 
peuplait de monstres. Ils vont^ un bâton à la main, porter des 
paroles de paix à des peuples farouches., jiuplatables, ei doui 
l'orgueil barbare, enivré par quelques victoires, rêvait la 
conquête du monde et Textermination des peuples chrétiens. 

Les premiers missionnaires qui saventuréreut dans les 
steppes de la Tartarie et de la Mongolie furent Jean du Plan- 
Carpin. de Tordre de Saiut> François, et l'rére Asoelin., ac- 
compagné de deux religieux de l'ordre des Frères prêcheurs. 
Ce ne fut que par une sorte de protection providentielle que 
ces hommes intrépides échappèrent à la brutale cruauté des 
Mongols. Leurs relations jetèrent pour la première fois quel- 
ques lumières sur cette mystérieuse Asie dont on racontait 
tant de merveilles. 

Qu'on joigne à la cruauté des hordes mongoles les dangers 
de toute espèce qui attendaient les missionnaires, — les priva- 
tions de toute espèce dans ces déserts où ils s'avan^ient 
sans guide, arrêtés tantôt par des fleuves, par des précipices, 
tantôt par des montagnes âpres et glacées ou des forêts 
sauvages et infréqucuices . — puis la faim , les bétes fauves , 
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les Duits saos abri et les jours sans pain, et Ton comprendra 

ce qu il fallut de constance à ces religieux pour l euiplir leuc 
missioa. 

Les perib étaient plus grands encore, une fois que les intré- 
pides envoyés avaient atteint le but de leur dangereux voyage. 
Le frère Ascelin arrivé au camp du ebef mongol, Bajotbnoy. 
ayant prié le barbare de la part du pape de s'abstenir dés- 
ormais de ravager les nations et de détruire le peuple 
de Dieu, le khan voulut, avant de répondre à Fenvoyé, 
que lui et ses compagnons {'adorassent comme le Fils de Dieu 
ré§nani sur la terre. Frère Ascelin ayant refusé de se sou- 
mettre à une pardlle ignominie, les barons Uniares furent 
d'avis de faire écorcher le principal d entre eux, puis remplir 
sa peau de foin et l'envoyer ainsi au pape, D*autres opinaient 
quil en taiiait faire fouetter deux |)ar larmée, puis les faire 
mourir, et garder les autres tant que les Français fussent venus 
en leur pays. — Les pauvres moines ne forent sauvés que par 
une dame tarlare, qui représenta à Bajolhooy que sil faisait 
mourir ces envoyés il serait en baine et borreur à ceux qui 
en entendraient parler, et perdrait ainsi les duiis cl présents 
qu'on avait coutume de lui envoyer des pays les plus éloignés. 
Cest auprès de ces barbares, qui ne voyaient dans les ambas- 
sadeurs des princes chrétiens que des vaincus venant implorer 
leur pardon, et désarmer par des présents leur redoutable 
colère, cest devant ce trône de 1er où siégeait lëpouvante, 
qu allait paraître a sou tour frère Guillaume de Huysbroeck, 
en qualité d'envoyé de Louis IX, roi de France. 

Vers 1 an 1251 , le bruil se répandu en Europe que le graud 
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khan des Mongols venait d'emin^sser Je christianisme. Cette 

nouvelle^ qui parvint a Louis L\ pentiaiu sou séjour eu Syi ie, 
était de nature à impressionner vivement un prince dont toute 
rextstence fut vouée à la propagation et au triomphe du chris- 
tianisme. 11 résolut donc d envoyer des ambassadeurs auprès 
du khan Sartach, pour le féliciter sur sa conversion. 

En ce temps-là se trouvait à Acre un jeune religieux de 
l ordre de Saint-François, nommé Guillaume de Kuyshrœck. 
— (luUlanme était né au village de Ruyshroeck, près de 
liruxelles, vers l an 1230. Malgré les recherches les plus ardues 
des savants*, une profonde obscurité couvre toute cette exis- 
tence si pleine de grandes choses , de travaux périlleux et de 
foi profonde. L histoire ne sait du frère Guillaume que sa 
courageuse obe'issance. son admirable fermeté dans une mis- 
sion remplie de périls, et surtout sa rare modestie. Ces 
hommes si simples, et cependant si grands, s*effîioent quand 
leur mission est remplie, et semblent prendre autant de soin 
de dérober leur vie et leur gloire aux regards du monde, que 
dautres en prennent d'informer la postérité des moindres 
circonstances d une existeuce dont Torgueil et la vanité ont été 
les seuls mobiles. 

Après son entrée dans i ordre de Saint-Fraoçois, Guillaume 
de Ruysbroeck se rendit en Palestine, ce pèlerinage de tous les 
hommes de foi. — ce but de toutes les âmes d clite. 11 se trou- 
vait à Saint-Jean-d'Acre en 1353. Déjà Louis IX avait envoyé 
une première ambassade au khan des Tartares pour rengager 
à embrasser le cbrislianisme, mais le Mongol n avait vu dans 
la demande du roi des Franks qu'une preuve de crainte et de 
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soumiisioD. Aussi le saint roi apprit avec une vive joie la nou- 
velle que le khan s était décidé à embrasser le < iu istianisme, et 
ii fit tout préparer pour une nouvelle ambassade. 

Onillaume de Rnysbroeek — dont le nom latinisé devint plus 
tard Rubruquis — et Bartbéiemi de Crémone, tous deux reli- 
gieux de Tordre de Saint-François, furent choisis par le roî pour 
cette périlleuse mission. Les dcu\ missionnaires se rendirent 
d'Acre à Constantinople alors soumise anx Français, et Rubru- 
quis, dans un sermon qu'il prêcha à Sainte-Sophie. annonça 
aux fidèles son départ pour la Tartane. 

Le 7 mai 1383, les deux religieux s'embarquèrent à Gonstan- 
tinople biir un bàiiinent marchand qui les conduisit jusquà 
Soldaïa, ville de la Grimée. Là ils se procurèrent huit chariots 
couverts, dont deux devaient servir de lit, et cinq chevaux 
de selle pour leurs compagnons, parmi lesquels on comptait 
deux religieux, — un interprète, un guide et un valet. €*est 
avec ces faibles ressuurces que Rubruquis aiiaii entreprendre 
un voyage entouré de périls, et au milieu d un peuple féroce 
qui ne respectait ni les privilèges des ambassadeurs, ni les 
droits les plus sacrés de 1 humanité. 

Après deux mois de marche dans les steppes qui séparent 
le Dnieper du Tanaïs, les missionnaires arrivèrent au campe- 
ment de Scacatay, pour lequel Tempereur latin de Gonstan- 
tinople leur avait donne des lettres de recommandation. Dans 
sa relation, toujours empreinte d un haut caractère de vérité, 
Rubruquis décrit les mœurs et coutumes des Tartares, leur 
manière de faire la guerre, ieui*s chasses, leur culte et leurs 
mariages, etc. 

LiRi ■II.CMI 1 1.1.1. «T«IS. SI 
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« Scacatay, — dit Rubruquis, — était assis sur son lit. 
tenant une guitare à la main et sa femme auprès de lui. ie 
pensai à la vérité qu'on lui avait coupé le nez. tant elle était 
camuse, elle semblait u eu point avoir du tout, et elle s'était 
frottée par cet endroit-là d'un onguent fort noir, eomroe 
aussi les sourcils, ce qui était fort laid à voir. » 

Le Tartare Scacatay se montra fort curieux de savoir ce que 
contenaient les leltrcs de Uubruquis pour le khan Sartacb: 
mais le religieux lui ayant dit qu*elles traitaient de choses 
concernant la foi chrétienne, il ne fut plus question des lettres. 
Seulement les envoyés avaient fort à faire à se défendre de la 
rapacité des Mongols, qui leur demandaient leurs boutons, 
leurs aiguillettes^ leurs gants, et se montraient surtout très- 
friands des fruits secs et du vin que la petite troupe avait dans 
ses chariots. 

Enfin, Scacatay laissa partir les voyageurs et leur donna 
un guide pour les mener vers Sartacfa. Il leur donna aussi une 
chèvre et plusieurs boni ailles pleines de lait avec un peu de 
eoamos^ boisson favorite des Tartares et que les ambassadeurs 
avaient en gramlt^ ahominauon. 

Les voyageurs traversèrent le Tanaïs pour se rendre au 
camp de Sarlacb qui se trouvait à trois journées en deçà du 
Volga. Ils marchèrent pendant deux mois sans entrer dans 
une tente, sans trouver un lieu habité. Enfin, après des souf- 
frances et des privations inouïes, ils arrivèrent à la cour de 
Sartacb. 

Do camp de Sartacfa, lambassadeur fut envoyé vers Balou- 
kban qui errait plus loin à lest avec sa horde. Batou ayant 
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iUmêMkàé à Hubruquis de lui expliquer le but de 800 voyage, 
le pauvre moiDe se mit à genoux et fit à haute voix une prière 
pour detuaudcr à Dieu la convei\siLii) du kbaii. Mais a ce:» 
mots, «( BaUNi aourit modeatemeot, et tous les Moals (Mon- 
gols) commeneerent à frapper des maina et à se moquer de 
moi. » 

Les proportions de notre cadre ne nous permettent pas 

de rapporter toui> les détails curieux que Kubruquis a consi- 
gnés dans son voyage. Ce qu'il dit des mœurs des peuples 
barbares au milieu desquels il a passe, serait encore exact de 
nos jours. Personne mieux que lui a a dépeint les Tartares et 
les peuples nomades de la Russie asiatique. Sa narration naïve, 
mais toujoLii b fidèle el iuteiiigeiile. a servi de uus jours a 
éclaircir plus don point de la géographie ancienne. 

Batou-khan se montra curieux de connaître le motii qui 
amenait de si loin Kubruquis cl ses Gompaguon&, .a quoi 
Rubruqnis répondit « que si son maître les avait envoyés vers 
lui ce n elait point par crainte ^ uiais jjour le féliciter de ce 
qu'il avait entendu qu il élait bon chrétien. » ËnGn, fiatou- 
khan lui déclara « quils ne pouvaient résider dans le pays 
qu avec 1 autorisation du grand kbau Maogu, et quils devaient 
en conséquence se tenir prêts à continuer letir route, pour 
laquelle on leur fournirait des vi\i e^> et des transports. Lu 
chef moal leur dit qu'il avait chargé de les conduire vers 
Mangu-khaii cl quil y avait bien quatre mois à faire, et en 
temps que le froid était si grand, que cela faisait fendre les 
arbres et les pierres -, qu ainsi ils considérassent s'ils pourraient 
bien le supporter. A quoi iiubruquis répondit qui! espérait, 
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avec la grâce de Dieu , qu'Us pourraient endurer ce que k& 
autres liommes faMalent. » 

Les vu} ag,eurs se remirent eo route, et marcliaut presque 
toujours à pied, manquant souvent de nourriture, ils travers 
sérent le fleuve Oural le 46 décembre. Ou leur donna à chacun 
une ^rom casaque foun^ée de peau de nuntion et des chausee» 
de même, car rhiver se faisait cruellement sentir. Leurs petits 
chevaux tartares faisaient chaque jour plus de trente lieues de 
France, à travers un pays entrecoupé de fondrières, de forêts 
et de torrents. Pendant toute celle course, ilubruquis et ses 
compagnons ne vécurent guère que de millet cuit à 1 eau et 
de lait de jument aigri. 

Le 27 septembre, Rubruquis et sa petite caravane arri- 
vèrent au campement de Mangu-Khan. Cette partie de son 
voyage se lit à ira vers des pays eOroyablcs ci par une tempé- 
rature des plus rigoureuses. « Le second dimanche de 1 Avent, 
sur le soir, dit Rubruquis^ nous passâmes par un certain 
endroit entre d effroyables rochers, où notre guide nous pria 
de faire quelques prières pour nous garantir des démons qui. 
eu cet endroit, ont coutume d^emporter souvent les pas^aiits. 
dont depuis on n'a plus de nouvelles. Il s'est trouvé qu'une 
fois ils eiilcvcreut le cheval laissant l'homme; une autre fois 
ils tirèrent les entrailles du corps des personnes et laissèrent 
les carcasses toutes vides sur le cheval. Nous commençâmes 
doue par chauler le Credo in Deuni, et, par la grâce de Dieu, 
nous passâmes tous sans aucun danger ni inconvénient. » 

Ce fut seulement le 1^ janvier 1254 que Ilubruquis fut 
introduit auprès de Mangu*Khan. On le reçut dans un lieu 
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tout tapisse de toiles d or; au milieu il y avait un rédiaud plein 
de feu lait d'épioes et de racines d'absinthe. « Le grand khan 

était assis sur un petit lit, vétu dune riche robe fourrée et 
fort lustrée^ comme la peau d'un veau marin. C'était on 
homme de moyenne slalure, son nez un peu plat et rabattu. 
Sa femme, qui était jeune et assez belle, était assise auprès 
loi. Le khan se fil apporter plusieurs oiseaux de proie quil 
mil 5ur le poing, les cousidcraut ion ioii^ieiiips. » 

Kubruquis (it une harangue dans laquelle il exposa le but 
de son voyag^e. Quand il eut fini, le khan, qui avait fait de co- 
pieuses libations peudautie discours de 1 ambassadeur, répou> 
dit : « Que tout ainsi que le soleil épand ses rayons de toutes 
parts^ ainsi sa puissance et celle de Batou-Khan sétendaieni 
de toutes parts. » — « Jusque-là, dit Rubruquis, j'entendis 
notre interprète; mais du reste je ne pus rien comprendre 
autre chose, siuou qu il était bieu re^u, et, selon mou opinion, 
Mango-Khan lui-même ékui un peu eharqé, » 

Le pauvre Kui)i u(|nis sortii de i audience sans avoir obtenu 
aucun résultat. Des Mongols raccompagnèrent pour lui deman- 
der des uouvcHes de la l' i auce, s euquc'rant « s'il y avait porcs, 
bœufs, moulons et chevaux, comme sik euseent déjà éié tout 
prêts <l't/ venir et mnener tout. Je leur dis, ayant peine à dis- 
simuler mon indignaiiou, qu il y avait plusieurs belles et bonnes 
choses en France quils pourraient voir, at par aeeadon leur 

chemin y donna il. » 

La saison étant rude, Maogu-khau donna aux religieux 
deux mois pour se reposer de leurs fLiiif^nes, et leur proposa 
daller a karakoroum où on leur fournirait ce dont ils auraient 
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be^ioio. Rubruquis accepta ces proj[K>sitioD{>, il auUut plus qu il 
venait d apprendre qu'il (ronverait à Karakoroum un bourgeois 
de Paris, orfèvre de son ëtat. et que les Mong^ois estimaient 
tort pour sa merveilleuse babilele. il reucootra au campement 
de Mangou une femme de Metz, en Lorraine, appelé Pàquéte, 
qui lui fit la nieiileure cbere quelle put. 

Maigre les brillantes promesses du i&ban, Rubruquis souf* 
frit fort de la faim et du froid, et aussitôt « que les Mongols 
leur voyaient apprêter quelque viande, ils entraient hardiment 
et voulaient manger leur part. *> 

Kubruquii» parle avec admiration des merveilles quil vil à 
Karakoroum. Mangou-Kban avait, près de eette ville, un trés- 

graiid ICI l ait) ieiuL de nnn s de brique^ ainsi qu un cloître des 
monastères chrétiens. « £n ce lieu., — dit Rubruqub, — il y a 
un grand palais où il régale solennellement deux fois Tan, à 
savoir à Piques, quand il passe par la, et 1 autre en été à son 
retour. Alors tous les seigneurs et gentilshommes, éloignés 
de bien deux mois de chemin, s y trouvent, et le kbau leur 
lait à tous des prmnts dbabits et autres choses, en quoi il 
montre sa gloire et magnificence. » 

Daos le voyage du khan vers Karakoroum, Kubruquis 
accompagna le prince mongol, ils passèrent par des pays fort 
montagneux » ou il faisait de grands vents et un froid bien 
âpre. Sur quoi le khan nous fit demander des prières à Dieu 

à ce que le vent et le froid eessabbcul. dauiaiil que tous les 
bestiaux étaient en danger de périr. » Les missionnaires 
envoyèrent de Tencens au khan pour qu'il Toffrit a Dieu. « et 
la tempête qui avait duré deux jours entiers cessa aussitôt. » 
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Rubrtiquifi trouva à Kirakoroum des chrétiens nestoriens 
qui ▼înrent aii*4evant de lui en procession. Ces nestoriens 

avaient une église bien tapissée de soie et de drap d'or, et le 
joar de Pâques^ RuâMuquis célébra la messe à la suite de laquelle 
« plus de soixante personnes furent baptisées en très-bel ordre 
et cérémonie, dont il y eut grande réjouissance entre les 
chrétiens. » 

Le l^han eut quelques oonfércoces religieuses avec Kubru- 
quis, mais toutes demeurèrent stériles. Ce fut alors que l'en- 
voyé de Louis IX songea à quitter Karakorouni. Mangou- 
Khan vit avec un grand étonnement ces pauvres prêtres refuser 
tous les présents et les riches vêtements qu'il leur avait des- 
tinés. Rubruquis demanda pour toute faveur qu'on voulût le 
défrayer de son voyage, et lui donner une escorte jusqu'aux 
terres du ici d Arménie où ûnissait la seigneurie du khau. 
Cette demande fut gracieusement accordée, et, après les fêtes 
de la Pentecôte, les missionnaires s'apprêtèrent à quitter Kara- 
koroum. Rubruquis» vit à ces iétcâ des ambassadeurs d un 
Soudan des Indes avec lesquels il sen retourna, et qui chemi- 
nèrent avec lui environ trois setiiaincs. 11 y avait en ce moment 
i Karakoroum des envoyés du soudan de Turquie, qui 
venaient demander au khan « de leur fournir des gens de 
guerre. » Enlio, les lettres de Alaogou-kban pour saint Loms 
étant prêtes, Rubruquis quitta ce pays, fort contristé d'y laisser 
les nombreux chrétiens qui avaient été faits pi isonniers dans 
les excursions des Mongols en Hongrie et en Pologne. Mais 
Barthélerai de Crémone, le compagnon de Rubruquis^ voulut 
demeurer parmi les Mongols pour y propager la foi chre- 
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lienoe, el Rubruquis prit congé de lui avec beaucoup de 
larmes et 8*en retourna avee un interprète, un serviteur et un 

guide. 

Avant le départ de Rubruquis, GuiiJaume, Torfiévre, lui 
remit, pour Louis IX, une ceinture où était une pierre pré-^ 
cieuse qui garaoUssait du lonuerre. 

La petite caravane s'en retourna par le même chemin qu'elle 
avait suivi pour se rendre auprès de Mangou-Khan. Sur sa 
route il rencontra Sartach qui se rendait à Karakoroum, et 
qui lui remit deux habits de soie pour le roi de France. Puis 
Hubruquis couimua son voyage et passa par Saray, voisin 
d'Astrakan. De là il fut par la côte occidentale de ki mer Cas- 
pieune, par Derbent, traversa la (icorgie, FArme'nie, et arriva 
à rile de Chypre d'où un navire le transporta, le 18 août 
à Tripoli de Syrie. Il allait se rendre auprès de 6aini Louis, 
lorsqu'un ordre de sou prieur lui enjoignit de se rendre à son 
couvent de Saint-Jean-d*Acre. Ce fut de cet endroit qu'il envoya 
au roi Louis celle charmante relation de son voyage qui, de 
nos jours, se relit encore avec plaisir. 

Ce qui fait surtout le mérite de Hubruquis comme voya- 
geur, c*est la fidélité consciencieuse de sa relation. Lorsqu'il 
ignore une chose, il Tavoue naïvement. La description âea 
mœurs des peuples au milieu desquels il s est arrêté porte un 
cachet de vérité incontestable. Ses observations sur les cou- 
tumes des hordes de Tar tares sont encore exactes de nos jours. 
Quant à ses connaissances géographiques, elles se ressentent 
des ténèbres qui, a celle époque, enveloppaient les contrées 
de l'Asie septentrionale. Cependant ce fut Rubruquis qui, le 
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premier, dcmonlra que la mer Caspienne elaii un vaste lac et 
noD un golfe qui se rattachait à TocéaD du Mord. 

Robruqnis a parlé avant Narc-Pol de Feau-de-vie de rix ou 
arak qu il appelle terradna. Dans le pays de Tangout, il vit 
les bœufs grognauta, nomniés encore wriack par ces peuples, 
et yak dans le Tibet; il en i\ùi une description assez conlorme 
à celle qu en ont donnée les naturalistes modernes qui les ont 
vues. « Ils ont des bœufs forts puissants, qui ont des queues 
pleines de crin , comme les chevaux et ont le ventre et le dus 
couverts de poil : mais aussi sont-ils plus petits de jambes que 
les autres, cl neaiimoins lrcs-iuricij\. Ils tirent les grandes 
maisons roulantes des Moals, et ont les cornes fort menues, 
longues, pointues, et fort piquantes, si bien qu il les faut tou- 
jours rogner par le bout. » 

Rubruquis est le premier européen , depuis Ammien Mar- 
celin, qui fasse mentiop de la rliuliai be coiiinie d un renièdc. 
Lorsqu'il traversa la Coromanie, il y trouva en pleine activité 
les aiunières qui approvisionnèrent toute TEurope jusqu au 
quinzième siècle. 6don lui , elles étaient situées dans le voisi- 
nage dlconiuro. Il vit aussi dans le voisinage de Karakoroum 
les ânes sauvages si légers à la course, qui vont par troupes 
dans les landes de TAsie, que les Mongols nomment cotam, et 
que Pallat a le premier décrits en naturaliste. 

Les remarques de iiubruquis sur les Ouïgours cl les chré- 
tiens nestoriens qui vivaient parmi eux offrent matière aux 
méditations de I historicn qui voudrait appruibndir les rapports 
du système religieux du Dalaï-Lama avec celui de quelques 
sectes chrcliennes. Il nous semble aussi très-permis de croire. 
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dit Malte-firuQ, que ces oestoneos avaientf daos le siiiéme et 
le septième siècle^ porté jusqu'en Chine plusieurs arts et dé- 
couvertes de 1 £uropc, et ainsi acbevc de répandre ebez ce peu- 
ple les germes de la dvilisatiou européenne qull avait proba- 
blement requs des Grecs de la Baciriane. Les nestoriens, selon 
Rubniquis, habitaient quinze villes dans le Katbai ; leur évéque 
résidait à Segin. probablement Singau, ville de la Chine occi- 
dentale, où un monument attestait encore en i&È^ rancienoe 
existence d*un établissement chrétien. 

Victor Joly. 
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